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INTRODUCTION. 



TjE mouvement de la société moderne 
est rapide , il est pour ainsi dire électrique; 
chaque jour voit naître des idées nouvelles 
et vient révéler quelque merveilleuse dé- 
couverte : aussi le besoin d'acquérir des 
connaissances se fait généralement sentir : 
l'une des plus utiles est sans contredit 
celle des langues étrangères. Comment en 
effet s'associer aux travaux des autres peu- 
ples sans connaître leurs divers idiomes? 

L'homme amena par son orgueil la con- 
fusion des langues, et il aspire aujour- 
d'hui à se réhabiliter par son travail : il 

I 



2 INTRODUCTION. 

veut saisir la pensée qu'on exprime par 
des sons étrangers à son oreille. 

Mais quel avantage pourrait-on tirer de 
rétude d'une langue dont on ne connaî- 
trait ni l'origine , ni l'esprit ? cette étude 
se bornerait alors à un simple mécanisme 
de la mémoire. 

Il faut deviner le génie d'un peuple 
pour bien comprendre son idiome ; et ce 
génie est tout entier dans sa littérature. 

Celle des Italiens est assez riche, quoi- 
qu'on ait souvent dit le contraire; et nous 
allons en esquisser l'histoire, espérant 
que notre travail sera de quelque secours 
aux personnes qui apprennent la langue 
harmonieuse qu'on parle dans les belles 
contrées qu'arrose l'Arno , sur cette terre 
vouée aux divines inspirations de Michel- 
^ngç , et aux puissantes conceptions de 
Galilée. 



UfTlIpDUCTiOll. 3 

Cet Essai est le résultat de nombreuses 
recherches et de plusieurs années d'étude : 
nous avons tâché de le mettre à la port^ 
de toutes les intelligences, et surtout d'en 
faire pour les jeunes demoiselles une 
source d'amusement sans aridité. On 
y trouvera une cla^fication exacte des 
poètes et des prosateurs qui ont illustre 
l'Italie , depuis le xiue siècle jusqu'au xix*. 
Nous avons traduit les morceaux qui 
nous ont semblé propres à faire appré- 
cier la littérature italienne , sans nous flat- 
ter toutefois d'en avoir rendu toutes les 
beautés; car nous sommes de l'avis de 
madame de Staël , qui a dit en comparant 
des idiomes différents : k Une musique 
ce composée pour un instrument n'est pas 
« exécutée avec succès sur un instrument 
« d'un autre genre. » 

Bien que l'étude des langues ait fait 
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d'immenses progrès depuis le temps où 
madame de Staël écrivait son bel ouvrage 
sur l'Allemagne , le passage que nous ve- 
nons de citer n'a rien perdu de sa jus- 
tesse ; aussi nous recommandons spéciale- 
ment l'étude des langues étrangères aux 
jeunes personnes. L'un des plus étonnants 
génies de notre siècle leur dira que « Far- 
ce bre de la science n'est pas celui de la 
a vie ' ; » mais les fleurs qu'on y cueille 
servent du moins à l'embellir. 

' Lord Byroii. 
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De la littérature en Italie après la chute de TEmpire 



• 



romain. 



La puissance de l'empire d'Occident cessa 
le jour où les familles les plus opulentes de 
ritalie accompagnèrent Constantin jusqu'aux 
rives du Bosphore ; c'est aussi de cette époque 
que date la décadence des lettres latines , et 
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l'Orient, qui avait été le berceau de Ja civili- 
sation, redevînt le centre des arts et des 
sciences. 

De mesquins rhéteurs, des poètes obscurs, 
d'humbles grammairiens ceignaient la cou- 
ronne de Virgile , ou s'emparaient de la palme 
de Gicéron pour monter au Gapitole. c( La 
« langue du Latium s'était altérée; de ses ex- 
u pressions devenues incertaines, timides, tor- 
« tueuses, fausses même, on ne pouvait for- 
w mer que des phrases lourdes et embarrassées ; 
« son stjle n'avait plus de couleur que pour 
(( l'adulation et le panégyrique ' . » 

Le temps de Tacite était à jamais passé ; c'en 
était fait de l'Italie : son aigle avait pris la 
fuite, elle venait d'abandonner le nid qu'elle 
couvait depuis des siècles. . *, 

La faiblesse des lettres latines répondait a 



VoLNEY, Discours sur rorigine des langues. 
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celle des empereurs d'Occident; aussi les revers 
suivirent partout les légions qui avaient été ja- 
dis la terreur du monde. Dès le commencement 
du V® siècle, les Goths se ruèrent sur la pénin- 
sule, amenant avec eux la dévastation. Attila et 
ses Huns suivirent leur exemple; ils s'arrétèren t 
à peinedevant les murs de Rome. La faibleinain 
du pape Léon ' sembla les tenir en respect tandis 
qu'ils étaient contenus par les apôtres Pierre 
et Paul , qui , brandissant du haut des cieux 
leurs épées menaçantes, disaient aux Bar- 
bares : L'heure de la ville éternelle n'est pas 
encore venue. Mais ce que les Huns n'osè- 
i^iit pas accomplir, Genseric l'exécuta avec 
ses Vandales : Rome fut saccagée pendant 
quatorze jours; ses monuments/ les chefs^ 
d'oeuvre qu'on y entassait, furent détruits 
pour la plupart , et ce qu'il en resta ' conserva 



' f^ic de saint Lc'on , pape. 
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Fempreinte de la main sacrilëge des féroces 
enfants du Noi^. De nouYelles déprédations 
suivirent bientôt les premières. Odoacre se fit 
couronner roi d'Italie s Théodoric le dé- 
trôna *y et la dynastie des Goths succéda à celle 
des Alains et des Hérules; le pillage et les 
meurtres furent la suite de ces révolutions 
opérées par des barbares qui s'entre-chas- 
saient tour à tom\ 

Cependant y grâce au savant Cassiodore^ mi- 
nistl*e de Théodoric ^ la littérature latine re- 
prit quelque splendeur. Boëce, l'infortuné 
Boëce^ protesta noblement contre le décrois- 
sanent de Tesprit humain , en publiant son 
livre intitulé ConsolaMon de la Philosophie ^ 
météore brillant qui éclaira les ténèbres du 
sixième siècle. A peine Bâisaire et Narsès 
eurent anéanti les Goths , que les Lombards 



' 476. - > 495. 
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débordèrent comme un torrent impétueux 
sur les belles plaines qui s'étendent depuis les 
rives du Benacco et de la Brenta , jusqu'à celles 
du P6. Hommes , femmes y vieillards et en- 
fants^ suivirent la route indiquée par le doigt 
de Dieu ; elle les conduisit dans ce beau et fer- 
tile pay^ (fûCùiï appelle eticore de nos jours 
Lombardie. 

Les rois lombards ceignirent la nouvelle 
couronne italiimne : elle était de fer; leur 
domination le fut ausdî, et ils restèrent maîtres 
de l'Italie depuis la fin du vi* siècle jusqu^à 
la moitié du vin*. Les exarques de Ravenne^ 
qui avaient administré les provinces d'Italie 
pcmrliss empereurs , y introduisirent les titres 
^e comte et de duc : les Lombards , en 5e par* 
tageant leur conquête ^ adoptèrent ces titres 
seignemiiattx et les prérc^ati ves qui en étaient 
la conséquence; la féodalité s'établit alors en 
Italie : les terres, les villes, les hommes, ap- 
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partinreiit aux barons, dont chacun se consti- 
tuait Tégal, le compagnon, le com^^ du prince, 
jamais son sujet : ce beau pays fut fi*âctionné 
en autant de fièfs indépendants qu'il plut aux 
Lombards d'en ci^er. C'est de ce temps que 
date l'érection de tant de duchés et de princi- 
pautés, qui substituaient l'intérêt d^i municipe 
à celui de la nation. La domination des Lom- 
bards en Italie y arrêta l'essQr. de l'esprit hu- 
main : à peine existait-il à Rome et à Pise des 
écoles où Ton enseignât les éléments de la 
grammaire et de la théologie ; ces hommes ne 
savaient que combattre, ils ne connaissaient 
que la science de la guerre; aussi ils hono- 
raient les soldats et méprisaient les clercs. On 
eût dit que l'intelligence était morte : plus de 
livres, plus d'instituteurs; l'ignorance et la 
crainte , le meurtre et le pillage régnaient sur 
l'Italie. Cependant un phare s'élevait au milieu 
de cette nuit profonde; les moines l'avaient 
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édifié; une étincelle sacrée de la divinité, l'âme 
de l'homme^ y avait entretenu la flamme qui 
devait guider les générations futures sur les 
traces des générations éteintes r Dans ce pays 
inondé de sang , les couvents devinrent les 
seuls refuges de la civilisation , car la fureur 
des guerriers s'arrêtait à leur seuil ; la main du 
pieux solitaire qui- avait défriché la terre in- 
culte, abattu les arbres de la forêt, prenait 
la pluine pour écrire les chroniques de son 
temps ' , ou pour copier de précieux manu- 
scrits; c'était ainsi que les hommes de Dieu pré- 
paraient la voie à la conquête de la renais- 
sance. 

Le règne des Lombards, qui avait été fondé 
par répée, fut détruit par ï'épée. 

Pépin et Gharlemagne marchèrent vers 

* Voyez les Chroniques des couvents de Monte- Casino , 
de Cusa-d'Oro, de Farfa , de Saint-Vincent sur le Fol- 
turne, etc., qui se trouvent dans le lY* vol. de Muratori. 
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l'Italie; la victoire protégea leur entrepri&e» et 
le chef des Francs fut salué empereur de Rome. 
Ainsi fut rétabli l'empire d'Occident^ et le pape 
qui couronna le fils de Pépin y créa le premier 
élément des discordes qui devaient exister plus 
tard entre l'Église et le pouvoir temporel. 

Gharlemagne tenta de restaurer les lettres 
en Italie et en France; car chez nous^ comme 
au-delà des Alpes , l'ignorance était profonde : 
ce que l'inaction des Lombards avait produit 
dans la Péninsule, la conquête des Francs^ 
des Guades et des Marcomans y l'opéra dans la 
(iaule. En ces temps de déplorable mémoire , 
la barbarie était à l'ordre du jour : les efibrts 
de Chariemagne , ceux de Paul Diacre > et du 
célèbre moine Alcuiu ^ ne purent rendre la vie 
intellectuelle à la société; elle ressemblait à 
un cadavre que le fluide galvanique fait mou- 

* Le fameux ï>aul Warnfrîd. Tikabosciii, htorta delh 
LiiierataÊMi Halkma. 
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Toir un instant en lui imprimant des oscilla- 
tions nerveuses y mais auquel il ne saurait 
rendre le souffle qui établit une sublime har- 
monie entre l'esprit et la matière I 

L'historien est forcéd'employer de lugubres 
couleurs pour peindre les siècles qui suivirent 
celui de Charlemagne. On voit se dresser de 
temps en temps , dans le fond de ce sombre 
tableau, un homme puissant par l'intelligence, 
mais il disparaît aussitôt. L'Italie, souillée de 
cinmes et veuve des arts qui l'embellissaient 
naguère , était un champ où toutes les ambi- 
tions venaient combattre. Des barbares l'a- 
vaient parcourue la lance au poing, versant 
des torrents de sang, blanchissant ses plaines 
d'ossements humains; et les descendants de ces 
barbares , ennemis entre eux , ennemis de la 
civilisation et de l'Italie, semblaient avoir eoiw 
serve toutes les haines de leurs ancêtres avec 
la tradition de leurs forfaits. 
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Vers le xi^ siècle » un moine de l'ordre de 
Saint-Benoit^ Gui d'Arezzo», inventa la mu- 
sique ; il écrivit un traité pour démontrer son 
sj^stème ^ laissant toutefois à ses successeurs le 
soin de marier la langue qu'il venait de décou- 
vrir à celle: de sa patrie, et cette harmonieuse 
union a été la source des succès que l'Italie a 
obtenus depuis en ce genre - . 

Le progrès que nous venons.de signaler fut 
suivi de beaucoup d'autres y qui annonçaient 
que l'esprit humain achèverait bientôt de bri- 
ser ses entraves. Les Arabes ramenaient les 
sciences en Europe ; les Espagnols et les Sici- 
liens y tout en courbant là tète sous le cime- 
terre des Sarrasins y faisaient des efforts inouïs 
pour secouer leur joug. 

On institua dans le royaume de Fouille la 
fameuse école de Saleme, si riche en sen- 



' En io3o. 
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teiicesy si féconde en hommes célèbres. Le 
commerce et la navigation prenaient aussi l'es- 
sor; les républiques de Pise, de Gènes, de 
Naple4> d'Amalfi et de Venise , couvraient les 
mers de leurs navires , elles établissaient des 
comptoirs dans le Levant; le voile de l'igno- 
rance était déjà à moitié soulevé, et un nouvel 
événement le déchira tout-à-fait. Une foule de 
villes qui étaient encoi^ soumises au pouvoir 
odieux de Frédéric-Barberousse et de ses Tu- 
desques, se soulevèrent contre eux , et prélu- 
dèrent ainsi à la formation de la Ligue lom- 
barde. 

Frédéric, battu à Legnano et devant Alexan- 
drie, fut contraint à faire la paix : il reconnut 
par le traité de Constance l'indépendance de 
plusieurs villes qui se constituèrent en répu- 
bliques, et qui rappelèrent bientôt dans leurs 
murs les lettres et les sciences que la guerre en 
avait bannies. 
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L'étude des lois fut la première qu'on cul- 
tiva dans ces états nouvellement constitués s et 
les Italiens ne gardèrent pas pour eux seuls le 
fruit de leurs travaux , puisqu'ils envoyèrent 
alors des professeurs en France et en Angle- 
terre^ pour y enseigner les lois romaines *• Les 
croisades du xii* siècle accélérèrent ce mouve- 
ment vers la renaissance ^ et les Vénitiens 
prouvèienty en s' emparant de nouveau des che- 
vaux de l'hippodrome de Gonstantinople^ que 
leur patrie était digne d'éti^ habitée par le 
génie des arts. 

A la fin du xii"^ siècle^ la société italienne 
semblait mûre pour une rénovation- litté- 
raire; il ne lui fallait plus qu'une langue pour 
exprimer ses idées^ pour constater ses décou- 
vertes; cette langue existait , mais elle était 



' Bettinblli , Risorgimenti d'Italia. 
* GiiiGUBNB , Histoire littéraire d'Italie. 
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informe , elle attendait qu'un homme de génie 
lui posât des règles, lui donnât du coloris et 
de la grâce; ce génie parut, il s'appelait 
Dante. 



CHAPITRE IL 

OEIGINE DE LA LANGUE ET DE LA LITTERATURE 
ITALIENNES, DES POÈTES ET DES PROSATEURS QUI 
PRECEDERENT LE DANTE. 



CHAPITRE II. 

Ongine de la langue et de la littérature italiennes , des 
poètes et des prosateurs qui précédèrent le Dante. 

Les besoins et les passions créèrent les 
langues primitives, et la corruption successive 
d'un dialecte par un aiiln» produisit h^s lan- 
gues modernes. = 

Après la chute de l'empire romain , la so- 
ciété changea d'aspect et de formes : les Bar- 
bai'es qui vinrent s'incorporer à une nation 
énervée, vieillie et plongée dans le luxe le plus 
immodéré, les Barbares, disons-nous 7 lui ap- 
portèrent des mœurs et des lois tout-à-fait 
différentes de celles des Romains; le contact 
de deux peuples dont l'un était encore dans 
l'enfance, tandis que l'autre anûvait à la décré- 
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pitude, créa des idées nouvelles, des besoins 
jusqu'alors inconnus, et une existence sociale 
qui n'était ni barbare ni romaine. Cette 
étrange organisation devait nécessairement 
amener une fusion dans le langage , et il fal- 
lait inventer de nouveaux signes pour expi^i- 
mer les pensées que l'accouplement de la bar- 
barie et de la civilisation avait fait naître : 
d'ailleui^s, les vaincus détestaient l'âpre idiome 
dç leurs maitres, et ceux-ci n'étant propres 
qu'au mélier des armes , ne pouvaient appren- 
dre le latin , qui exigeait de longues études, et 
dont les inflexions douces n'étaient pas faites 
pour des oreilles habituées à des sons aigus et 
rudes semblables à ceux de la. trompette qui 
annonce les combats. 

La langue qu'on parla après l'invasion fut 

d'aboixi appelée vulgaire, puis lingua corti-- 
gianay langue de la cour^ et enfin langue 
italienne. Ainsi, l'Italie qui avait vu cor- 
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rompre autrefois sîi langue tj^rrhénientie, pé- 
Insgique ou étrusque par le contact de ses 
habitants avec ceux des colonies de la Grande- 
Grèce ' ; l'Italie vit plus tard défigurer sa 
langue du latium, par les conquérants du 
Nord. Si Ton étudie avec soin l'histoire géné- 
rale des peuples , on y verra que la succession 
rapide des siècles , qui détruit les empires, 
ramène à de longs intervalles les mêmes 
causes et les mêmes effets. 



' La langue des Romains n'était ni toat-à-fait barbare 
ni tout-à-fait grecque ; Histoire de Denys d'Halicarnasse , 
liv. I , vol. II. Voyez aussi le Discours sur les Tables de 
GubbiOf el V Histoire diplomatique de Maffëi : il prouve 
que le vieux latin s'est formé de la langue tyrrbénienne, pé- 
lasgique on étrasque , qui , loin d'être dérivée du grec , lui 
est antérieure. Maffin s'appuie sur une foule d'autorités : il 
cite notamment Pline, Plutarque et Yarron; il parle aussi 
des tables de bronze trouvées à Gubbio. Dernièrement en- 
core , on a découvert en Toscane des vases étrusques d'une 
grande antiquité. 
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TiCs dialectes lie Tltalie durent être aussi va- 
riés que les hommes qui habitaient ses diverses 
provinces étaient différents entre eux , et Ton 
retrouve leurs éléments opposés dans les nom- 
breux patois que les habitants de la Péninsule 
parlent encore aujourd'hui*. La Lombalgie ^ 
Génesy les villes de la Romagne^ le Piémont^ le 
royaume de Naples, etc., avaient des langues 
différentes, à l'origine desquelles on peut faci- 
lement remonter, en recherchant les dériva- 
tions qui corrompirent le latin. C'est ainsi 
que le dialecte sicilien a conservé des mots 
arabes, et le napolitain des mots grecs'. On 



' Au xiii« siècle, on comptait en Italie quatorze lan- 
gues : la pugUese, la veneziana, la napolitana, la ro- 
mana, etc., et plus de mille patois. Bettinslli, Risorgi- 
menti d'ItaUa, 

* La république de JVaples, colonie grecque, est l'une de 
celles que l'empire d'Orient conserva le plus long-temps 
sous sa domination. Il est resté dans son patois beaucoup 
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ne doit ,pas,.§'étonnev que des provinces, dçs 
villes même, divisées d'ipférêts, se soient 
alora constituées indépendantes, puisqu'/elle^ 
manquaient du premier élément de tput^ 
nationalité, l'upité du langaji^e. Aucun de 
ces idjpi^es djfFus p'avait encore, été écrit aia 
xu^ siècle, auçwn n'avait, fixé l'attention dçs 
bpTpm^ intelligents, et pourtant chacun df 
ces dialectes renferp^ait des trésors qiii ont 
enrichi la langue harmonieuse des Italiens. 
Lorsque. la société 'fut assise sur des bases so^ 
lides, Faccroissement du commerce amena le 
goût du luxe et remit les lettres en honneur; 
on' comprit alors qu'il fallait que les inspira- 
tions du génie fussent à la portée des masses , 
et que ses élans poétiques pouvaient servir à 

de mots dérivés du grec. Voyez le Dictionnaire puhlié à 
]\aple6 en 1829. Le patois de Pouzxoi, ville située à une 
lieue et demie de JVaples , est une tradition des Arabes , 
qui l'habitèrent pendant long- temps. 
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rinstructîoii ou à ramusement des femmes, 
(c qui savent toujours, dit M. de Sismondi, 
« donner des grâces au langage qu'elles adop- 
t< tent. » 

Le provençal eut un instant de vogue au 
xii^ siècle. C'était le temps où les poètes er- 
rants venaient chanter la gloire et l'amour 
dans toutes les cours d'Italie ; aussi beaucoup 
d'Italiens écrivirent leurs ouvrages dans la 
langue des troubadours, dont les rimes ont 
été conservées par les poètes italiens'. Nous 
citerons , parmi ceux qui ont écrit en proven- 
çiil , Calvi et Doria , de Gènes ; Giorgi , de 
Venise, et le fameux Sordel , de Mantoue. La 

■ Grescimbeni , Tiraboschi et Ginguené soatienaeat que 
les poètes italiens du xii« et du xiii^ siècle imitèrent la ver- 
sification des Provençaux , et Grescimbeni , dit dans sou 
Histoire de la Poésie vulgaire, qu'ils adoptèrent simple- 
ment les vers rimes des Latins , autrement appelés vers 
léonins. 



•\ 
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France et l'Italie s'acheminaient vers la civi- 
lisation^ en se prêtant un mutuel appui. A la 
fin du XII'' siècle, quelques poètes siciliens 
osèrent écrire dans la langue qu'on parlait à 
la cour de leurs rois, la lingua cortigiana; 
ils furent bientôt imités par d'autres , dont les 
essais ne présageaient pas le chef-d'œuvre qui 
devait bientôt paraître. « La poésie italienne, 
« née au xii'' siècle, commença à bégayer, dit 
« le célèbre M affei , aussitôt que la langue eut 
« pris une forme. » Les premiers poètes ita- 
liens furent Ciullo d'Alcamo ', Pietro délie 
Vigue*, Guido Colonna% l'empereur Frédé- 
ric , et plusieurs autres , dont les productions 
sont informes, sans couleur, sans élégance. 
On y trouve beaucoup d'expressions emprun- 

' Il vivait en 1 197, et il était né au château d'Albano en 
Sicile. 
* Pietro délie Vigne, chancelier de Frédéric II. 
' Guido Golonna , juge à Messine. 
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tées au patois sicilien. En un mot^ elles n'étaient 
pns dignes de passer à la postérité. On en 
pourra juger par ce morceau ^ de Ciullo d'Al- 
catno : 

Rosa fresca aulentissima , 

• ; • « » • ■ 

Ca pari in ver l'estate , 

Le donne te desiano, 

Pulcelle c maritale ; 

Trahemé deste focora , 
'''• Sêtestcà'bolonme. 

■ I r Per te non aie abento nocte e dia , 
Pensando pur di voi madonna mia. 

« Rose fraîche et odorante , 
« Qui parais vers l'été , 
« Les femmes te désirent , 
« Vierges et mariées ; 
« Tire-moi de ce feu , 

•il.'.»- ... . . . - • 'ài . • » " . , " i ^ 

M Si c'est ta volonté. 
M Pour toi n'ai plus repos ni jour ni nui|, 
K Songeant toujours k toi qui.es ma dame. «. : 
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Tels furent les premiers essais des poètes 
siciliens^ dans une langue qui venait d'éclore. 
Leur exemple fut suivi par Cino de Pistoja ^ 
et beaucoup d'autres^ parmi lesquels on dis- 
tingue Fra Guittone, qui inventa le sonnet. 

Les prosateurs de ce temps obtinrent des 
succès plus notables que les poètes ; car l'his- 
torien florentin Ricordano Malespini est en- 
core cité pour la naïveté et la grâce de son 
stj^le. 



CHAPITRE III. 

PREMIÈRE ÉPOQUE DE LA LITTÉRATURE ITALIENHE. 

DANTE. 



CHAPITRE III. 

Première époque de la littérature italîenoe. — Dante. 

Nous venons de voir, dans les chapitres 
précédents, quel fut l'état de la langue et de 
la littérature, en Italie, jusqu'au xiii® siècle; 
notis allons maintenant les suivre dans les di- 
verses phases de leur brillante destinée. 

Singulier pays que l'Italie! qui s'est servie 
tour à tour, pôtir gouverner les peuples , de 
Yépée victorieuse du conquérant, de l'humble 
ci*ôïx du mattyi* et du sceptre des arts. 

tiàitie, la vilie éternelle, la capitale de fa 
phrétîehté, fut réduitèf à s'humilier devant 
t'IôtcYice', déVètoue pour un temps la métro- 
pole du monde intellectuel. Dante, Giotto, 
Gimabué, Brunelleschi , furent les premiers 
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des affaires; les nouyeaux magistrats ne tar^ 
dèrent pas à bannir les hommes les plus re- 
ooinmandables d'entre les blancs; et Dante , 
qu'ils considéraient comme un transfoge^ fui 
enveloppé dans la proscription de i5oi. -U 
commença alors une nouvelle vie ^ qui devait 
être pauvre y errante, et pourtant glorieuse. 
Que de fois il s'écria avec une amère douleur, 
pendant ses vingt années d'exil : 

Oh coiue sa dî sale lo pane altrui ! 

Désirant toujours revoir la patrie qu'il ido- 
lâtrait y il tenta d'abord de fléchir le peuple 
de Florence, en lui adressant une épitre en 
latin ' . Ce moyen n'ayant pas réussi , il eut 
recours aux armes } et fit marcher de9 troupes 
impériales contre les Florentins i qui furent 
vainqueurs. La prière et la force avaient été 

' L*épître commençant par ces paroles du Psalmiste : 
n O mon peapk , que t'ai-je fait ? » 
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itifFuctueases ; aussi l'iUutftré prosèrît|ia7dit 
tout espoir : il s6 traîna pëutbletnent de ville 
en yille pour chercher >î]n abri à sa misère^ et 
termina son ioàmoriel' poéme^ pendant cette 
triste pérégrination.: i .'.'.. 

A Luoquesy à Udiné, à Téltme, on montre 
encore les lieux que visita le Daitte; à Ra-^ 
venue y on voit to tombie, sur laquelle, ou 
pourrait inscrire, comiiie sur celle de Co^ 

riolaii : i 

■ . ■ ' ■ ; ■ . • • .. . 1 

■ •■*■* . ■ • I . ■ . • f ? 

Ingrata patrià , ne quidem mea ossa habes. 

Dante moiuniit ammbis de^illet i$;i{;>4gé 
de cinqbante^six ané.. Le abajgrin avaii; miné 
lenteoient bcitte noble vie;^4iwt l'exil avança 
lé terme. Pour ooUh^ii^ cejtl^ faible ei^aisse 
de la vîe do. igratid . :piiàte:, ^iumus empiwitons 
les reibarques suivafnteaà un «broniqûrnu^ âo-r- 
reiitin qui vivait de son temps : 

« Il fut un grand «ayant ea toute science^ 



/ 
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(t quoiqu'il n'eût été i3lei*c; il fut grand poète 
« et parfait rhëtoricien , soit en prose , soit 
(( en vers , ou même dans ses harangues. Ses 
(Y œuvres sont écrites d'un style si noble et si 
« poli , qu'on ne vit rien de mieux ni de son 
(( temps ni avant lui. Ce Dante , à cause de 
a son grand savoir, fut quelque peu pi*ésomp- 
(c tueux, petit, dédaigneux et presque bourru, 
a à la manière des philosophes anciens. Il ne 
« savait pas converser avec les gens illettrés; 
(( mais pour les vertus d'un si grand citoyen , 
« sa science et sa valeur, il convient de lui 
it donner dans çetlie ehroniqoe une renom- 
<r mée impérissable. D'ailleurs, les nobles ou- 
ït Vrages qu'il nous a laissés rendent le plus 
«r digne témoignage de soii* mérite -, et contri- 
K btaent à4a célébrité de .notre ville ' . » Dante 
a fait plusieurs* ouvrages. Le livre des iVb(^^//e 
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^ie ^j^mi>r retrace certain^ incartades de^ 
sa jeunesaÇé "^Geux- de. ses ouTrages^ qui traiteat 
de réloquence de la langue vulgaire ou ita^ 
Henné, et de la* monarchie y sont écrits .»en 
latin f âinài que -ses épitres au peuple de FIgh 
renoe > al 'L^empereulp Henrj^ et celles qu'ti 
composai pour le& cardinam, après la mort 
dû papeGlément. Ses chansons. morales et ses 
sonnets sont tares estimés:; mais le poëme qu'il 
a appelé lui-même du nom de Comédie, nom 
auquc^l la postérité a joint réjâtliète de dis^ine, 
est soii{.plus beau .titré à l'immortalité *• Nous 
analyserons capîdpHiént cette oeuvre , dont le 



r j ' I ' 



• » 

^^- ^tikiSA^'diglBèi^^ tragéSbes, 

coiîèdies ^ félégieè V il 'ploof; dans >la prcna^re^ osax dsot le 
sty}e, jBst le pl^, ^vé^ il range ^na la .^e^onde les prodac- 
tions médiocres: et les poésies légères spat mises au troisième 
rang : aussi il donne à 'son ouvrage le titre 'modeste de Co^ 
médie, tandis qu'il appeUe Tragédie \é poëme de Virgile. 
Voyez Véë tiot«8 aùi ^'ChMHiqùesflateHiinés de Viliâni. ' 
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lecteur fxiiimi apprécier quelques beautés en 
les. morceaux que nous nous proposons 
de citer. 

.La Dmna Commedia fixe ^ depuis quatre 
sîèdes • l'âUention des littérateurs de tous les 
j^iys. Gétfte oeuvre gi^nlesque reti&rme les 
plus hauts eweignements de la morale et de 
la philosophie^ unis à des béauiiés poétiques du 
^xremîer curdre et à une pureté de hngage qui 
ëècmne y lorsqu'on examiile l'état de la société 
att seiki de 'lacpuille iviYéît le Dante. Sa poésie 
se;0&loF0 Uos^vfiMaiidea les: tpliis. chatoyantes; 
^ elle seirçi^tiiles formes les phu Tarîées : tan<^ 
tôt sombre et terrible comme l'enfer qu'elle 
(|éi)^it,,tantpt calme :«i;.dQuais caipaaDe J!e5fpres- 
aion^id'ttne j<eniie stièreqiit' YéiUe sein enfinit 
eftédMlJ f tàtitôt stiMiiile et impô&^ttte domine 
Ta dmnïtê que le génie inspiré ose enYisagér 
face à fi^ce: et si l'on cherphe la soui^ce de ces 
élans. d'ivMigiïWMi^op,. de cefîitMH^çep 
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dies j on la trouvera facilement; car la pensée 
morale du poète se révèle dans chacune de ses 
pages; il marche sans cesse à son but aired 
perséviéi^ançe et courage; il châtie le vice avec 
la force que donne une noble indignation ^ et 
peint la vertu ^i belle > que le lecteur fasciné 
croit la reconnaître sous la forme gracieuse 
de l'une des viei^es saintes qui entourent le 
trône de DieUf Grands et petits , princes et 
prélats, nul n'édbappe à la censure du poète , 
qui distribue le blâme et la louange avec une 
égale impartialité. Son grand ouvrage eH divisé 
en trois parties ; l'Enferi le Purgatoire et le 
Paradis; la première se compose de trente-» 
quatre chants , et il y eu a ti^nte^rois dans 
chacune des dçujc autres. 

Dante a environ trente-oiiiq ans loraqu'il 
commence son fanljastique vojrage ' ; il s'égare 

«m. ■ * '''.•'.IV- 

* Wel mezzo del cammîn di nostra vîta. 

Infemo) tsufAo \, ■ '' 
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dans une forêt sombre^ où il rencontre un 
lion , une louve et une loutre^ qui lui barrent 
le passage. L'ombre de Virgile lui apparaît 
alors, et lui annonce que Dieu s'est laissé tou- 
cher par les prières de sa bien- aimée Béatrix , 
qui a voulu lui faire explorer l'empire de la 
Mort. Les deux poètes visitent ensemble Ten- 
fer, le purgatoire; et leur course ascendante 
les conduit jusqu'au paradis. Virgile s'arrête 
là y et laisse à Béatrix le soin de guider son 
mystique amant dans les régions célestes. 

Voici le plan du poëme , dont le mérite a 
été reconnu par un homme d'un goût éclairé 
et d'un vaste savoir. M. de Sismondi exprime 
ainsi son opinion «ur l'œuvre du poète ilo- 
rentin : « Peu de chefs-d^œuvre ont mieux 
((manifesté la force de l'esprit humain que 
« le poëme du Dante. Complètement nouveau 
« dans son ensemble et dans ses détails , sans 
(c modèle dans aucune langue, il est le premier 
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« monument des temps modernes > lé premier 
(( grand ouvrage qu'on ait osé composer dans 
« une littérature nouvellement née; il est con- 
« forme aux règles essentielles et invariables 
« de l'art, l'unité de plan et d'action; il porte 
(( le cachet d'un génie puissant qui embrasse 
« en même temps un tout et ses parties , qui 
(( dispose avec facilité des plus grandes 
« masses , et qui est assez fort pour observer 
« la symétrie sans en ressentir jamais la 
(( gène * . » 

Ces observations générales nous portent 
naturellement à analyser chaque partie du 
poëme. La description que Dante fait de l'en- 
fer est effrayante; jamais la fantaisie bizarre 
d'aucun poète n'enfanta une plus sublime 
horreur. 

. . , -, ■ ■••:-. ■• ■ !1 : : 

Ou n'a pas encore franchi les limites de 

* .■":.■'.■.'' • ■■-■ i: •t.r)/i 

' SisMoum y Xéitteraiure du Midi, U^me I, page 58)6. 
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riufernal empire, qu'on s'arrête, glacé (répou- 
vante par l'inscription gravée sur la porte : 

Per me si va iiella città dolente , 
Per me si va nell' etemo dolore , 
Per me si va Ira la perduta gente ! 

Le poète dit, lorsqu'il est entré : 

Quivi sospiri , pianti ed alti guai 
Risonavan per l'aer senza stelle , 
Pei^îh'io al cominciar De lagrimai. 
Diverse lingue , orribili favelle , 
Parole di dolore , accent i d' ira , 
Yoci allé e itôche , e étion di mati con elle , 
Facevano un tnmulto , il qtial s' aggira 
Sempre 'n qnell' aria senza tempo tinta , 
Corne la rena quando '1 turbo spira. 

u Ici des soupirs , des pleurs et des gémissements 

tt Remplissaient le ciel sans étoiles , 

u Ce qui me fit d'abord pleurer. 

« Des langues diffëi^âte^ , d'kôrrîbles discoure , 
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« Les plaintes de la douleur, les aceetits de là colère, 

« Des voix hautes et ratiques , et des battements de mains, 

t( Faisaient un tumulte qui bruyait 

u Sans cesse dans cet air sans couleur, 

K Semblable à la grève quand l'orage souffle. » 

Le3 supplices sont proportionnés aux crimes, 
et Dante devait comprendre ainsi la justice 
divine. 

. L'enfer est divisé en neuf cercle8. Les lâches 
et les pusillanimes occupent le premier; ils 
sont sans cesse agités par des tourbillons qui 
Içs Jsnveloppent , dt ils souffrent les piqûres 
d'innombrables inâecteâ, tandis que des vers 
rampent à leurs pie4s pour recueillir leurs 
larmes et suce^ le Sîang qui coule de lenrs 
bl^^presSf (< Cefr misémblefry diit Virgile , né 
fwent JQipiaîâ vivAfits f siîpsi û'em parlons p»»^ 
rj^idonfrlfBi» ^ ][taf«on»I; ^ - , * ^• 

Qtitfsti sciàtltfirt} , chë tfiài itoiirar vîvi , 
N^A ragiotfitm di lôr, mu ^«Mar e pûèist. 



48 ESSAI 

Le portrait de Garon y et ia description des 
flammes qui épouvantent les âmes à leur ar- 
rivée , sont des images dont la grandeur et le 
coloris appartiennent spécialement au génie 
du Dante. 

Après avoir passé l'Âchéron y les deux poètes 
se trouvent dans les limbes , où restent ceux 
qui sont nés trop tôt pour participer aux 
bienfaits du christianisme. Les hommes cé- 
lèbres de l'antiquité sont réunis dans un palais 
magnifique; ils parlent de choses que Dante 
u aime mieux taire que de les révéler aux 
u hommes. » Les voluptueux subissent leur 
châtiment dans le second cercle ; une épaisse 
fumée les environne; ils sont suspendus en 
l'air, et ballottés de telle manière qu'ils n'ont 
pas un instant de repos. On voit là Sémira* 
mis, Cléopâtre, Hélène et l'infortunée Fran- 
çoise de Rimini ^ dont l'histoire est un des 
plus beaux épisodes du poëme. Le troisième 
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ceixle est le licfu destiné aux gourmands. Une 
pluie froide i mêlée dé grêle et de neige ^ lès 
inonde incessamment; le redoutable Cerbère 
est îiu ihilieu d'eux ^ et il accroît leur suppliée 
par ses continuels aboiements. Ici le poète 
s'écrie : 

Nciovi torAicnti ë nuovî (ormentati 

Mi yeggio întôrno , corne ch' i' mî muovci , 

Ë corne ch' i' mi volga , e ch' i' fui guali. 

Les prodigues et les avafres -(^ont confondue 
dans le Quatrième cercle. Ils soutiennent deâ 
poids énormes sur leur poitrine^ et tournent 
sans cesse uriè roue très lourde dans lé senâ 
contraire à son iliipulsion iiaturèlle. Cette 
roile est celle de la Fortune. Virgile là oom-^ 
patek la lumière éternelle qui éclaire le mondé, 
et il explique à son coiiipagnon le mystérieuit 
symbole du bonheur et du malheur des hu- 
mains : 

Perch' uiia gente iinpera e Taltra hingue. 

4 
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On aperçoit au fond du cinquième cercle un 
étang bourbeux : c'est le Styx , et ceux que la 
colère a dominés pendant leur vie y restent 
éternellement plongés. Flégias reçoit les deux 
Yoyageùrs dans sa bartjne^ et les dépose devant 
la ville de Dite ' ; mais les démons en ferment 
les portes y et les Furies^ qui ont aperçu un 
vivant , courent chercher Méduse. Virgile re- 
commande à Dante de fermer les yeux, s'il 
veut se soustraire à la vertu pétrifiante de la 
Gorgone* Cependant un ange vient ordonner 
aux démons d'ouvrir les portes d'airain , et les 
deux poètes entrent dans la ville. Ils se trou* 
vent d'abord dans un vaste champ , tout rem- 
pli de tombeaux, dont les couvercles suspen- 
dus en laissent sortir des flammes. Ces sépulcres 
renferment des incrédules, des hérésiarques; 



' Dite, nom que les anciens poètes italiens donnaient an 
diable. 
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et Tombre imposante de Farinata ' se dresse 
hors da sïeh , pour prédire à Dante une partie 
de ses malheurs. Les usuriers et les fripons 
occupent le sixième cercle. Le -septième est 
destiné à ceux qui furent avides de richesses et 
prodigues de la vie des hommes : ces grands 
pécheurs nagent dans une rivière de sang dont 
les vagues bouillonnent et se referment sur 
eux. Les poètes sont forcés de passer ce fleure 
pour arriver à un bois dont l'aspect est hor- 
rible ^ et dans lequel aucun sentier n^est frayé; 
les Harpies l'habitent, et chaque arbre, cha- 
que plante de cette forêt renferme l'âme d'un 
être qui, n'ayant pu supporter les maux de la 
vie, a osé se donner la mort. Si une branche 
ou une feuille se détache de ces arbres ^ le 
sang coûlç 9 et les pauvres âmes soùflTrent cruel - 
lement. C'est aussi dans le septième cercle que 



' Qui remporta la bataille de Montapcrti. 
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sont les rebelles à Dieu et à la natare; ils font 
d^inatiles efforts pour arracher de leur chair 
le feii qui la dessèche. L'impie Capanëe reste 
seul impassible ali milieu d'eux. On voit^ dans 
le même lieu, un animal immonde qui a la 
tête d'un homme et le corps d'un serpent; sa 
peau est zébrée et tachetée ; il a une queue 
fourchue et des pattes velues : ce monstre est 
l'image de la Fraude. Le huitième cercle est 
divisé en dix fossés concentriques. Dans le 
premier, des démons sont occupés à fouetter 
ceux qui ont trafiqué de l'honneur de leurs 
enfants ; le second est destiné aux femmes vé- 
nales > qui respirent là un air infect; dans le 
troisième, on voit les papes et les cardinaux 
coupables de simonie. Ce fossé est fermé par 
un couvercle percé de trous ronds qui laissent 
voir les jambes des patients , tandis que le reste 
de leur corps est dans les flammes ; et les dou- 
leurs qu'ils souffrent leur font remuer les 
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pieds d'une façon horrible. Dante rencontre 
dans cet endroit le pape Nicolas III, qui lui 
annonce que Boniface VIII est attendu aux 
enfers \ Le poète se rappelle alors combien 
de prélats furent dominés par l'amour immo- 
déré des richesses, et il exhale son fiel en vé- 
hémentes apostrpphes. 

Ahi Costa ntin , di quanto mal fu matrc , 
Non la tua conversion , ina quella dote 
€he da te prese il primo ricco padre. 

Les devins, les magiciens et les soix^iers sont 
4ans le quatrième fossé : ils pna^chent à recu^ 
}ons, ayant le visage du même cpté que le dos, 
de sorte que leurs épaules sont inondées de 
larmes. C'est là que Virgile racopte à Dante 
l'origine fabuleuse de Mantoue, sa patrie. U 
y a dans le cinquième fpssé un lac de poix 
bouillante où les trompeurs sont enfoncés; si 

• Celui qui exiU le Dante. 
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par malheur ils montrent leur tête à la sur- 
fsice , des démons les firent avec des fourches , 
et les y replongent après les avoir écorchés. 
|)ans le sixième fossé, on assiste au supplice 
des hypocrites : ils sont couverts , de la fête 
aux pieds, par des manteaux tout dorés en 
dessus , et doublés de plomb; ils pe s'arrêtent 
jamais; mais le poids énorme qu'ils suppor- 
tent les force k marcher lentement. Une quan- 
tité prodigieuse de serpents rampent sur le 
sol du septième fossé; les voleurs y sont mor- 
dus p£^r les reptiles, puis consumés par les 
flammes; ils tojnbent en poussière , et renais- 
s^ent ensuite pour souffrir de noi^yeau. C'est 
dans ce lieu qu'un homme et un serpent ont 
pris la forme l'un de l'autre, et qu'ils ont con- 
fondu leurs deux natures dans de mutuelles 
étreintes. Le huitième fossé est réservé auiç 
donneurs de conseils fallacieux : on y voit 
Diomède et Ulysse, qui raconte la fin de ses. 
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voyages ; e| Dante , prévoyant sans doute la dé- 
(X)uverte d'un nouveau monde, le £ait échouer 
sur une plage inconnue, qui est, dit-il, au- 
delà des colonnes d'il^rcule. Ceux qui ont 
propagé des schismes^ ou CQusé du scandale, 
sotpt dans le neuvième fossé , où de3 diables 
leur coupent les mepibre$ et déchirant les en- 
trailles a M^boipet. Lorsque Pante arrive au 
dernier fpssé. il sent une odeur fétide, et il 
entend les plaintes lamentables, des alchimistes 
et dçs fpbriçateurs de fausse monnaie , qui sont 
tourmentés {Kir h fièvre, Thydi^opisie et la 
I^pre. 

Le neuvième cercle est plein de traiti^s qui 
sont dans un laç glacé, en compagnie de Lu- 
cifer, monstre aux trois têtes et aux six ailes; 
on aperçoit dans une cavité de ce lac le comte 
Ugolin , qui ronge la tête à l'archevêque Ro- 
ger. Interrompant son horrible repas pour 
raconter son histoire a Dante, « Tu veux, lui 
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« dit-il, que je renouvelle la douleur exti^éme 
« qui me serre le cœur , rien qu'en y pensant; 
« mais, si mes paroles sont la semence qui 
« puisse rapporter l'infamie au traître que je 
« ronge , tu me veri'as pleurer et tu m'enten- 
(c dras parler. Je ne sais qui tu es , ni de quelle 
« manière tu es venu ici-bas; mais vraiment, 
« lorsque je t'écoute, tu me semblés Floren- 
ce tin. Tu dois savoir que je fus le comte Ugo- 
« lin, et celui-ci l'archevêque Roger : je te 
« dirai donc pourquoi je suis si près de lui; 
« quant à te raconter le succès de ses mauvais 
{( desseins, et comment, m'étant fié à lui, je fus 
a arrêté et je mourus ensuite, il n'en est pas 
« besoin. Ce que tu n^as peut-être pas appris , 
<( c'est combien ma mort fut cruelle : tu 
H m-entendras et tu sauras s'il m'a offensé. La 
(( petite fenêtre de la prison qu'on a nommée 
« a cause de moi Tour de la Faim, et dans 
a laquelle on devrait encore en renfermer 
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(c d'autres ', la fenêtre m'avait déjà laissé voir 
a bien des lunes par son ouverture , lorsque 
a je fis le funeste rêve qui déchira pour moi 
c( le voile de Favenir : cet homme m'apparais- 
u sait comme un prince souverain, chassant un 
« loup et ses louveteaux sur la montagne qui 
a cache Lucques aux Pisans; semblables à des 
« chiens fluets, alertes et intelligents, Gua- 
« landi , . 8ismondi et Lanfranchi lui for- 
ce maient une avant-garde. Après une courte 
(( marche le loup et ses petits me parurent 
(c épuisés, et il me semblait voir déchirer leurs 
« flancs par des dents aiguës. Avant le jour, 
(( lorsque je fus éveillé j'entendis mes enfants 
« qui étaient avec moi pleurer dans leur som- 
« meil et demander du pain. Tu es bien cruel 
K si tu ne t'attendris pas déjà en pensant à ce 



' Dante entend parler des agitateurs qui troublaient alors 
Florence. 
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« qui menaçait mon cœur y et si lu ne pleurer 
ce pas, de quoi plem^es-tu donc? Ils venaienl 
« de s'éveiller et Theure approchait où Ton 
« avait coutume d'apporter notre nourriture; 
« chacun doutait de son rêve. J'entendis alors 
« fermer la porte inférieure de l'horrible tour^ 
(( et, sans faire un mouvement, je regardai mes 
(( enfants en face ; je ne pleurais pas., tant mou 
« âme était pétrifiée; ils plem^aient eux*; et 
« mon Anselme dit : Gomme tu regardes, père !; 
« qu'as-tu? mais je ne répondis ni ne pleurai 
(( durant tout ce jour et la nuit qui le suivit, 
« jusqu'à ce qu'enfin le soleil vint éclairer le 
(( monde ^e nouveau. Aussitôt qu'une faible 
« lueur eut pénétré dans la prison doulom^euse, 
« et que j'eus vu ma propre expression si^r 
« quatre visages, je me moixlis les mains de 
(( désespoir. Eux, pensant que c'était la faim 
« qui me faisait agir, se levèrent spontanément 
(( et dirent ; Père, cela nous ferait moins de 
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(( mal de te nourrir de notre chair ; tu nous 
« donnas cette misérable enveloppe, dé- 
« pouiHe-nous-en : alors je me calmai pour ne 
(( pas les rendre plus tristes. Ce jourià et le 
(( lendemain, nous restâmes tous muets. 
(( teiTC inexorable, pourquoi \ie t'ouvris-tu 
« pas? Quand nous eûmes atteint le quatrième 
« jour, Gaddo se jeta tout de son long à mes 
« pieds , disant : Mon père , que ne m'as- 
« sistes-tu? Il mourut là; et comme tu me 
« vois , je vis tomber les trois autres un à un , 
« entre le cinquième et le sixième jour. Moi 
« qui étais déjà aveugle, je me traînai vers eux 
« en tâtonnant, et je les appelai pendant les 
« trois jours qui suivirent leur mort. La faim 
c( fit alors ce que le chagrin n'avait pu faire » ! 
« Quand il eut dit cela, il regarda, avec des 
« yeux hagards, le misérable crâne qu'il reprit 



• 11 mourut. 
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« avec ses dents, for les comme celles d'un 
« chien <^ et il les éhfonça jusqu'à l'os, n 

...... Tu vuoi cb' i' rinnotelli 

Disperato dolor cbe '1 cuor mi preme « 
Già pur pensando , pria cb* i' ne favelli. 

Ma , se le mie parole esser den semé 
Gl^e frutti infamia al traditor cb' io rodo , 
Parlare c lagrimar vedral insîeroe. 
I' non so cbî tu sîe , né per cbe modo 
Venuto se' quaggîù ; ma Fiorenlino 
Mi sembri veramente quand' i' t' odo. 
Tu de' saper cb' i' fui *1 conte Ugolino , 
E questi 1* arcivescovo Ruggieri ; 
Or ti dire percb' i son tal vicino. 
Gbe , per 1' efieUo de' suqi ma' p^nsieri , 
Fidandomi di lui io fossi preso, 
£ poscia mprto , dir non è mestieri. 
Pero quel cbe non puoi avère inteso , 

Gioè come la morte mia fu cruda , 
Udirai , e saprai se m' ba offeso. 
Brève pertugio dentro dalla muda , 
La quai per me ba'l titol délia Famé, 
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E 'n cbe conviene ancor ch' altri si cliiuda ^ 
M' avea mostrato per lo suo forame 
Più lune già , quand' i' feci '1 mal sonno 
Che del futuro mi squareiô '1 velame. 
Questi pareva a me maestro e donno , 
Gacciando *1 lupo e i lupicini al monte , 
Percbè i Pisan veder Lucca non pouno. 
Con cagne magre , studiose e conte , 
Gualandi , con Sismondi e con Lan franchi ^ 
S' avea messi dinanzi dalla fronte. 
In picciol corso mi pareano stancbi 
Lo padre e i figU , e con l' agate scane 
Mi parea lor veder fender 11 fianchi. 
Quando fui desto innanzi la dimane , 
Pianger senti 'fra '1 sonno i miei figliuoU 
Gh' erano meco , e dimandar del pane^ 
Ben se' crudel y se tu già non ti duoli f 
Pensando ci6 ch' al mio ciior s' annunziava 
£ se non piangi ^ di che pianger suoli? 
Già eram desti , e 1' ora s' appressava 
Ghe '1 cibo ne soleva essere addetto , 
£ per suo sogno ciascun dubitava ^ 



y 
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Ëd io senti' ehinvar V uscio Ji sodo 
Air orrîbile torre ; ond' io guardaî 
Nel viso a* tniei figliuoli senza £ir motto. 
r non piangeva , si dentro impietrai ; 
Piangcvan elli , ed Anselmuccio niio 
Disse : Tu guard! si , padre ! che hai ? 
Pero non lagriinai , né rîspos' io 
Tutto quel giorno ne la nolte apprcsso , 
In fin cfac V ahro sol nel mondo uscio. 
Corne un poco di raggio si fu messo 
Nel doloroso carcere , ed io scorsi 
Fer quattro vis! il niio aspelto stesso , 
Ainbo le niairi per dolor mi moisi ; 
E quci , pensando ch' i' 'l fessi per voglia 
Di manicar, di subito levorsi , 
E disser : Padre , assai ci fia men doglia 
Se tu mangi di noi ; tu ne vestisti 
Queste misère cami , e tu le spoglia. 
Quetàmi allor, per non failli più tristi. 
Quel di e l'altro stemmo tutti muti. 
Ahi dura terra ! perché non t'aprisli? 
Posciachè fummo al quarto di venuti , 
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Gaddo mi si gitto disteso a' piedi , 

Dicendo : Padre mio , che non m' aiuli ? 

Quivi morî ; e , corne tu mî vcdi , 

Vid' îo cascar li Ire ad uno ad uno 

Tra '1 quinto di e '1 sesto ; ond' V mi diedî , 

Già cieco , a brancolar sovra ciascuno , * 

E tre di glî chiamai dacch* e' fur morti ; 

Poscla più chc '1 dolor, potè *J dîgînno. 

Quand' ebbe detto ciô , con gli occhî torli 

Riprese 'I teschio mîsero co' denli , 

Che furo ail' osso , corne d' un can , forii. 

Le poète établit ensuite l'existence des an- 
tipodes et la théorie de la gi^vitation des corps, 
qui a été si bien développée depuis par New- 
ton. Pour sortir de ce dernier cercle , Virgile 

-■» 

et Dante s'appuient sur les pieds de Lucifer et 
se trouvent au bas de la montagne du purga- 
toire, qui est opposée au centre de la terre. 

£ quindi uscîmmo a riveder le stelle, 

La sentence terrible gravée sur la porte de 
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l'enfer, le fatal arrêt qui bannit l'Espérance 
du séjour des réprouvés, ne frappe pas les pé- 
cheurs qui sont retenus dans le purgatoire : la 
céleste consolalrice vient adoucir leurs souf- 
frances; aussi, en changeant de lieu, le poète 
change d'accents ; sa muse austère , qui s'est 
d'abord inspirée aux sources où puisèrent 
après lui Michel-Ange et Ssilvator Rosa, va 
nous faire entendre des mélodies suaves et gra- 
cieuses comme les compositions de l'Albane 
et de Raphaël. La transition est déjà sensible 
dans ces premiers vers du Purgatoire : 

t^cr correr miglior acqua alza le vêle 
Ornai la navîcella del mio ingegno , 
Che lascia dietro a se mar si cradele. 

Lorsque Dante reprend son rôle de narrateur ^ 
il épuise toutes les beautés de la poésie descrip- 
tive , et ces trois vers servent en quelque sorte 
d'intiX)duction à son nouveau récit : 
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Dolce color d' oriental zaflîro , 
Gbe s' accoglieva nel sereno aspetlo 
Dcir aer purb înfino al primo giro. 

Les deux voyageurs sont au pied de la mon- 
tagne au milieu de laquelle est le Purgatoire et 
dont le sommet sert de piédestal au Paradis : ta 
seconde partie de ce mont escarpé est divisée 

» * 

en sept cercles dans chacun desquels oh punit 
un péché mortel ; mais bien qu'il y ait là des 
flammes et des soufTrahcés , oh n'y entend que 
concerts de louanges et prièi^es touchantes^ 
car les âmes> consolées par la pensée que leurs 
peines les rendront dignes de la béatitude cé- 
leste^ s'écrient dans un saint enthousiasme : 
Hosanna > gloire h Dieu ! 

Gaton garde l'entrée du purgatoire , et c'est 
ainsi que Dante le représente : 

Lunga la barba e di t)el bianco mista 
Portava a' suoi capegli slmîgHante , 
De' quai cadeva al peUo doppia lista. 

5 
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Ll raggi délie qualtro luci sanle ^ 

Fregiavan si la sua fiiccia d\ lome , 

Cb' io '1 vedea , corne 1 sol fosse dayante. 

« Il portait une longue bar be mêlée de poil blancs , 
u II j en avait aussi dans ses cbeyeux , 

« Dont un double étage tombait sur sa poitrine. 

« Les rayons des quatre étoiles sacrées 

M Embellissaient tellement sa fisice lumineuse , 

u Que je le regardais comme si le soleil eût été devant mor. » 

Lorsque le poète admire la beauté des anges, 
dont chacun est doué d'un charme partici|r 
lier , il dit en parlant de Tun d*eux : 

Â noî venia la creatura bella , 
Bianco vestita e nella faccia quale 
Par tremolando mattutina Stella. 

La première partie de ce beau poëme est 
sans contredit la plas remarquable par Fori- 
ginalité et la hardiesse des pensées ; mais la 
seconde lui est supérieure , si on ne la con- 
sidère que sous le point de vue poétique ; la 
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trcrisièine n^ pas dépbqrvtts de b«âilléi^ dèfiP 
o^iptiiviBspet le^siijëts^lesiplusQliidëi^y soii^ 

plii(;6t dtt'doiliaiiieideJa sdètie^ ^e dé<oelal 
de lia poésie : la théologie^ i<^lfl<pb|r^tfifél en 
aoBl; les -principales 'basira. La physique ^de 
Dantei€8t'peiit-étrereiT0tiée f ^mais^^s^erfautesià 
cet^ égfttd pit>u¥ent plutôt -rigèopaqiceî defsoà 
époquetqu'uit travers de son^espriti ' '•:-'■ ' ^ 

Tiel est Ttèfiseinble du poëtaié sur leq^ 
a flublié jiosqa'k; pin^senrt des^ TolUmes 'de ooni'^ 

« 

meotaires; Leri^s de^Daiite a (cherché > }e (ire^ 
mîer à deviner là pen^ intânl^ qiii le diela; 
il a: prétetida y découvrir des ^ alluskms^^ • deé 
allégories , et l'cm a donné diepuis un ' Vaste 
champ aux conjectures , en disant des choses 
étranges sur un ouvrage qui est^ selon nous, 
l'histoire d'une époque féconde en événe- 
ments. 

Dante mourut dans Texil , pauvre ^ dé- 
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laissé; et son lÎTre, qui dèyail opérer une ré- 
volution salutaire dans la langue et dans la 
littérature de son pays , ne fut apprécié de ses 
compatriotes que lorsque la mort eut mis fin à 
ses longues soufirances. 

On peut croire que la Providence, dont 
nous tenons tous les biens de ce monde , ne 
dédaigne pas de s'occuper des ouvrages qui 
attestent la puissance de l'esprit humain , puis* 
qu'après avoir doté l'Italie d'un génie qui pou- 
vait créer , elle lui envoya un esprit intelli- 
gent qui savait comprendre. Boccace , le plus 
ancien modèle des prosateurs italiens, fut aussi 
le premier à qui l'on confia la tâche difficile 
d'expliquer la Dmna Commedia. 
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Pétrarque. 

Frangesgo PfiTRARCA naquit en i3o4 à 
Arezzo, en Toscane. Son père, Petrarca ou 
Petraccolo, et sa mère, Eletta Canigiani, 
uvaient été compris dans l'exil de la faction 
des Blancs, le même qui atteignit Dante Âli* 
ghieri. Ils habitèrent pendant quelque temps 
la petite ville de Carpentras, près d'Avignon, 
où le pape Clément V résidait aloi^. Gomme 
une foule d'auteurs ont écrit la vie de Pé- 
trarque ', nous nous bornerons à donner 
quelques détails sur ses travaux et sur ses 
penchants. Il étudia le droit canon et la lit- 

' L'abbé 4^ Sade, Tif«bci^i, B^ildelli, etc. 
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térature^ l'une pour satisfaire sou go&t domi- 
nant, l'autre pour plaire à sa famille. Son 
père l'envoya d'abord à l'université de Mont- 
pellier, puis a celle de Bologne. Ses profes- 
seurs admiraient la mierveilleuse facilité avec 
laquelle il iiésolvait les problèmes les plus ar- 
dus de la science. Il nourrit de bonne heure 
son esprit des chefs-<l'œuvre qui illustrèi^ent 
le siècle d'Auguste. Sa jeunesse s'écoula dan$ 
ces douces occupations; elles lui faisaient ou-^ 
blier la pauvreté , c|ui le força , plus tard , à 
embrasser l'état ecclésiastique; car c'était la 
seule carrière dans laquelle il pût parvenir à la 
fortune. Lorsque Pétrarque eut atteint l'âge 
mûr, sa vie fut en proie à une agitation conti-^ 
nuelle. Bon , généi^ux , aimant, il ne douta ja- 
mais de ses amis, et poursuivit constamment le 
bonheur, qui lui échappa sans cesse. Il eut pour 
sa patrie un amour qu'il poussa quelquefois 
l'usqu'au fanatisme. Tout ce qui était étranger 
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h l'Italie lui semblait barbare et indigne d'at- 
tirer l'attention. Il eût voulu la voir de nou- 
veau maîtresse du monde , et il adjurait tantôt 
les papes y tantôt les empereurs, de lui rendre 
sa force, son unité, et avec elles sa grandeur 
passée; mais ni les papes ni les empereurs ne 
pouvaient ranimer ce cadavre. Des bandes de 
soldats mercenaires avaient éteint l'esprit bel- 
liqueux des Italiens; d'ailleurs des conflits 
perpétuels entre l'Église et les petits princes 
qui exploitaient alors la péninsule, rendaient 
cette lâche non seulement difficile, mais im- 
possible. 

Lorsque le tribun Rienzi apparut sur la 
scène politique, Pétrarque ne désespéra plus 
de la fortune de l'Italie; mais son espoir fut 
éphémère, comme la secousse qui l'avait causé. 
La célébrité littéraire de Pétrarque lui valut 
plusieurs ambassades et de riches bénéfices. 
Dans sa jeunesse, il avait beaucoup aimé le 
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monde I les plaisirs , et il mit peut-être en- 
suite trop 4'austérité dans sa réforme. Son 
triomphe k Rome est un des événements lea 
plus marquants de sa vie , car cette couronne 
de poète avait été le but constant de «es tra-« 
vaux; le jour où. il apprit que le «énat et le 
peuple romain la lui décernaient fut aussi celui 
cfue choisit le grand-chancelier pom* lui an- 
noncer que l'Université de Paris Tattendail 
pour lui rendre les mêmes honneurs; mais 
Pétrarque préféra l'Italie à la France. It se 
rendit d'abord à Naples, où Robert d'Aiijou 
l'accueillit, Ce prince ^ qui n'était étranger à 
aucune science^ examina publiquement le can- 
didat pendant trois jom^s , et le déclai*a enfin 
digne d'être couronné au Gapitole. Il le fut 
en effet par le sénateur Orso de l'Anguillara^ 
le jour de Pâques 8 avril 134I9 et les applau- 
dissements de tout un peuple contribuèrent à 
l'éclat de celte solennité. La récompense dé- 
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cernée à Péirarque fut la première voie ou- 
verie au pix>grès chez les nations modernes , 
le premier honnnage qu'elles rendaient au 
%aAdnl, le premier triomphe de f intelligence 
6«r la force:) la palme du poète avait yaincu le 
inoyeDâgel * ^ 

Les Içfpgues veilles et les travaux assidus de 
Fétrarque détruisirent lentement sa santé, et, 
le i6 juillet 1374 > on le trouva mort dans sa 
liîbliothècpiie, la tête appuyée sur un volume 
ouvert. Ainsi il mourut comme il avait vécu, 
au milieu de ses livres. Le clergé, la noUesse 
et le peuple dé Padoûe rendirent de grands 
honneurs à ladépQuille moi^teUede Timmc^tel 
poète. Ils lui élevèrent un monument eii mar- 
bré devant Tégiise d'Ârgua ; mais les larmes 
versées sur ce tombeau furent un plu^ bel 
hommage r^sndu a la mémoire de Pétrarque, 
que les pompes, fimèbres qui accompagnèrent 
3Qn corps jusqu'à sa dernière demeure, 
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Pétrarque a composé en latin beaucovip 
d'ouvrages qui sont restés comme autant de 
monuments du goût de son siècle, pendant 
lequel on chercha k exhumer la langue que 
les conquérants barbares du vieux Latium 
avaient plongée dans l'oubli. Pétrarque croyaî:* 
établir sa renommée sur une base indestruc- 
tible lorsqu'il publia Vjifrica, et ce poëme est 
oublié; tandis que ses poésies italiennes sont 
toujours admirées , et n'ont été égalées jus^ 
qu'à présent par aucun poète. 

Le désir de plaire aux femmes , et surtout 
à la célèbre Laure de Sade, décida Pétrarque 
à abandonner le latin , pour écrire en langue 
vulgaire; le genre de ses compositions est 
encore une preuve du culte qu'il rendait à la 
l)eauté. La langue italienne , qui avait été âpre 
et vibrante dans les chants inspirés d'Âli<- 
ghieri, devint tendre, suave, mélodieuse et 
passionnée dans les vers de Pétrarque : Boccace 
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devait la rendre élégante et spirituelle. Dante 
éblouit les imaginations enthousiastes ^ Pé- 
trarque captive le coeiir^ et Bôccace charme 
l'esprit. 

Le chaste et plaintif amant de Laure con- 
naissait tous les secrets de sa langue harmo- 
nieuse; car il a uni, dans ses sonnets et dans 
ses canzoni , la perfection du style à la beauté 
des pensées. Tour h tour tendre et passionné 
dans les trois sonnets que les Italiens appellent 
les trois Grâces ', sd muse est noble et grave 
dans le Triomphe de la Mort; elle atteint 
même le sublime dans la Canzone a Cola de 
Rienzi. Ce n'est plus un amant qui se plaint 
des rigueurs de sa maîtresse^ c'est un Romain 
des anciens jours qui pleure les malheurs de 
sa patrie. ^ 

Spirto genlil , che quelle mémbra reggi 
Dentro aile qua' peregrînando albêrga 

« Sur les yeux de Laure. 
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Un sigDor valoroso , accorto , e saggîo ; 

Poî cbè se' gîunto ail' onorata verga , 

Con la quai Roma , e suoi erraoU correggi , 

Ë la nchiaraî al suo antico vlaggio ; 

To parlo a te , pero ch' altrove un raggio 

Non veggîo di vertu , ch' al raondo è spenla ; 

Ne trovo chi dî mal far si vergognî. 

Che s' aspetli nonso , né che s' agogni 

Italia ; che suoi guai nou par che scnta ; 

Yecchia , oziosa ^ e lenta. 

Dormira sempre , c non fia chi la svegli ? 

Le man l'avess' io avvolte entro i capegli. 

Non spero che giammai dal pigro sonno 

Mova la testa per chiamar ch' uom faccia : 

Si gravemente è oppressa, e di tal soma. 

Ma non senza destino aile tue braccia , 

Che scuoter forte e sollevarla ponno , 

£' or commesso il nostro capo Roma. 

Pon man' in quella i^enerabil chioma 

Securamente , e n/elle treccie sparte 

Si , che la neghittosa esca del fango. 

î% che di e notte nel suo strazio piango ; 
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Di mia speranza ho in te la maggior parte : 
Che ^e *1 popol di Marte 
Devesse al proprio onor' alzar mai glî occhi f 
Parmi pur cb' a' tuoi di la grazia tocchi. 

(( Ame noble et courageuse ^ ô mortel pru- 
« dent et sage ! puisque tu es parvenu à un 
« poste éminent^ et que tu commandes dans 
(( Rome^ c'est à toi qu'il appartient de lia cor- 
(( riger de ses erreurs et de la rappeler à son 
« antique gloire. Je ne trouve qu'en toi un 
(( rayon de vertu} car elle est exilée de la 
« terre. If n'est plus de mortel qui connaisse 
« la honte^ et que le crime fasse rougir. L'Ita- 
« lie, qui ne semble pas avoir la conscience 
« de ses maux, dormira-t-elle toujours comme 
« un corps vieilli dans l'oisiveté et la mol- 
« lesse? Quelle main soulèvera sa tète appesan- 
(c tie? Je n'espère pas qu'elle s'éveille jamais 
« dQ ce honteux somme^il , tant elle est acca- 
« blée; mais ce n'est pas sans un arrêt du 
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« Destin que Rome se trouve confiée h ioii 
« bras, le seul qui soit capable de la relever, 
« Porte une main courageuse dans sa cheve- 
« lure vénérable; saisis ses tresses dispersées, 
(( et fais que l'indolente sorte de sa fange ! Moi 
(( qui pleure nuit et jour son malheur, c'est 
« en toi que j'espère le plus. Oui, si le peuple 
« de Mars est jamais éclaire sur les intérêts de 
« sa propre gloire, c'est à toi que rhonneur 
« en sera dû. » 

Pétrarque a été imité avec peu de succès 
par une foule de poètes lyriques qu'on appe- 
la ity^^/rarçutV/^j^ à causedu culte qu'ils avaient 
voué a leur m.odèle. Ils inondèrent l'Italie de 
sonnets sur les jeux, sur les mains, sur la 
bouche de Nice; et ces fades compositions 
firent tomber la poésie italienne dans l'en- 
flure et le mauvais goût, dont les concetti du 
xvii* siècle donnent une juste idée. 

Dans ce déluge de vers , ceux de Pétrarque 
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sont les seuls que ie temps ait respectés ; et le 
chantre de Vaucluse s'élève au-dessus de ses 
imitateurs, comme un astre lumineux au mi- 
lieu de ses pâles satellites. 



6 



CHAPITRE V. 



1I0CCACE. 



CHAPITRE V. 



Boccace. 



Du sang français a coulé dans lès veines du 
célèbre prosateur italien. Jean Boccace , fils 
de Boccaciodi Ghellino, et d'une parisienne^ 
naquit à Paris en 1 5 1 5 ; sa famille était ori- 
ginaire de Certaldo , l'un des plus beaux châ- 
teaux du val d'Eisa en Toscane. Amené à Flo- 
rence à l'âge de trois ans , il montra dès lors 
des dispositions précoces qui annonçaient un 
glorieux avenir; et il n'en avait pas encore sept, 
lorsque, sans connaître les règles de la poésie , 
il composa plusieurs fables en vers , qui lui 
firent donner par ses jeunes condisciples lé 
surnom de poète. 

Le commerce et l'industrie constituaient 
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alors la base de la société florentine; aussi 
Boccacio voulait faire de son fils, de celui 
qui devait contribuer si puissamment k la 
gloire de sa patrie ^ il voulait, disons-nous , 

en faire un habile commerçant. 11 le confia 

» 

dans ce but h un négociant florentin , que ses 
affaires appelaient à Paris, Boccace resta six 
ans dans cette ville, mais il n'y apprit pasr le 
commerce^ il opposa une puissance u^tlvé, 
une force d'inertie à ja persévérance de son 
maître» Comment en dfet les résolationa et 
Les violences de cet homme eussent-elles, pu 
étouffer les inspirations d'un génie qui devait 
peixei' tôt ou tard? 

Comme Boccace faisait peu de progrès dans 
la professioii qui lui était imposée , on prit le 
parti de le rappeler à Florence, où il étudia la 
littérature avec une ardeur croissante^ ce qui 
ne fit cependant pas renoncer son père au 
pvojet qu'il avait d'abord formé. 11 l'envoya 
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plus teiid-à Mapfés, elpérani toujoursr qu'il 
prsudrah goût au commerce; mais le jeune 
homme explora les environs de cette belle 
ville 9 il le^ admira atec le sentiment d'un 
poète , et la ^ue du toiîEibeaU de: Viï*^ile> de c^ 
monument qui recèle tarit de gloire sous de^ 
formes mesquines, décida du. destin: de sa vie. 
Plus de calculs étrdits : Hora&e> Virgi4e> Ovide 
et Dante ^ devinrent ses maitrd^« (1 fallut .bien 
se résigner; son père céda tofinaiix élans itd 
son imagination : dès cet instant il ^ adoiinà 
exclusivement à réttide , il apprit le gr«e / les 
mathématiques^ la thédlogie et l'astrologie, 
science qu'on croyait généralement alors la 
plus infaillible de toutes. 

L'amour deBoccaçê poiur la princesseMarie> 
fille naturelle de Robert, ro^i déNaples>!vint 
encore exciter son talent; elle fut ptmr lui ce 
que Béatrix et Laure avaiejùft été pour Dante 
et Pétrarque , une urase inspiratrice ! 



Parreira a Tàge oà les iHnsons de b 
iMMe ffèwmamàmcot^ où les chimcies fioot 
phoe aux réalité, U sentit qa*il devait s'oo- 
coper de ses intérêts de fœ*time, et il retoam» 
dans sa Tille natale poor recaeillir rbérita^ 
de son père. Cette eirconstance le fixa à Flo- 
rence où il exerça plusieurs charges publiques. 
n fut envoyé comme ambassadeur près dea 
empereurs d'Allemagne , Louis de BaTière, 
Charles IV , et près des papes Innocent IV et 
Urbain V. 

Une tendre amitié unit Fauteur du Déca^ 
méron au chantre de Yauctuse; il j avait entre 
eux une grande conformité de penchants : ils 
avaient eu l'un et l'autre une jeunesse ora- 
geuse, adonnée auxphisirs, et tous deux mirent 
la plus grande réserve dans leur conduite dès 
qu'ils eurent revêtu ta sainte étole. Cependant 
les libéralités de Boccaee, et le peu de cas qu'il 
avait toujours fait de la fortune^ le réduisirent 
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bientôt à la détresse, et le forcèrent de recou- 
rir à des amis dont quelques-uns se montrè- 
rent peu généreux envers lui; l'afièction de 
Pétrarque fut la seule qui ne lui fit jamais 
défaut. 

Fier et indépendant , il refusa les honneurs 
et les places que plusieurs souverains de l'Ita- 
lie lui offi*irent. Il ne voulut pas même re- 
cevoir l'hospitalité de l'ami auquel il avait 
porté le décret de la république , qui lui ren- 
dait , avec ses biens , le rang et les droits de 
citoyen florentin >, dont les troubles civils 
l'avaient privé. L'auteur du Décaméron était 
déjà vieux , lorsque Florence ^ voulant réparer 
autant que possible son ingratitude envers le 
plus grand de ses poètes , fonda une chaire 
pour expliquer la Dwina Commedia, et donna 
à Boccace la charge de professeur , avec trois 
cents florins de salaire annuel ; mais il ne put 

' Pétrarque. 
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jouir qu'imparfaitement de ce retour de for- 
tune^ car il fut attaqué prescpie anssîtôl d*nne 
cràelle maladie; il languit long-temps sous le 
poids de ses maux, et mourut enfin k Gertaldo, 
dans la demeure de ses pères , le 2 1 * dé- 
cembre iSySy â l'âge de 62 ans. 

Les premiers pas de Boccace^dans la carrière 
littéraire > furent dirigés vers la poésie Tul*^ 
gaire : il inrenta Vottai^a ririia j ce vers Êicile 
et coulant qui a été employé depuis avec tant 
de succès par les poètes épiques italiens. 11 
eovnposa une foule de canzoni et de sonndks 
qu'il croyait destinés à lui survivre; enfin il 
espéra un instant recueillir k lui seul Thé^ 
ritage de Dante^ et dominer son siècle, cùmme 
l'auteur de la Dwina Commedia avait do* 
miné le sien f mais ^ lorsqu'il lut les vers de 
Pétrarque^ il se trouva si inférieur à lui qu'il 
brûla toutes ses poésies du genre de celles qu^ 
Pétrarque avait composées. 
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Boccace a fait quatre poèmes : la ThéséidCy 
Philostrate, Ninfale Fiesolano et la f^ision 
amoureuse. ÏJà Théséîde est le premier poëme 
en ottaifa rima qui ait paru en Italie; Phito^ 
straie et Ninfale Fiesolano le suivirent de 
près; la J^ision amoureuse est écrite en 
terza rima ou tercets. Ces poèmes sont tissus 
d'aventures extraordinaires empruntées à la 
fable et à la guerre de Troie. Il n'est pas 
étonnant que Boccace ait choisi de pareils su* 
jets puisqu'ils plaisaient à ses contemporains '. 
En fait de romans , il a écrit Filocopo, qui se 
compose de neuf livres ; Fiamm£tta, de sept, 
et Urbain; celui-ci est plus court que les deux 
autres. Il publia aussi, sous le titre de VAdmète, 
un recueil de prose rimée et de poésies pasto- 
rales, imitées depuis par Jacopo Sannqzaro, 
charmant poète qui a atteint la perfection 

' Voyez TiRABoscHi et Gingukné , Histoire littéraire 
d'Italie; et Gkbsgimbbni , Histoire de la Poésie vulgaire^ 
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dans ce genre , et dont les soayes productions 
rappellent souvent Virgile. 

On a de Boccace plositsurs livres çn la- 
tin f qui traitent de la généalogie des dieux , 
des montagnes , des rivières et des lacs , 
des infortunes des hommes et des femmes 
illustres. Il fit aussi plusieurs églogues; ces 
divers ouvrages furent grandement ap-* 
préciés par ses contemporains. J^ Gé^ 
néalogie des Dieux prit place dans toutes 
les bibliothèques; elle a été consultée par 
beaucoup de savants , et pouvait soutenir 
pendant long-temps k renommée du célèbre 
Florentin; mais il lui fallait un plus so- 
lide appui pour parvenir jusqu'à nous. Parmi 
les productions de Boccace^ on ne lit plus 
guère que celles où il a surpassé les plus 
élégants prosateurs de sa nation. Ce u'est 
donc pas à ses traités en latin , à ses poésies 
ni à ses romans qu'il a dû sa plus grande celé- 
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britéy mais bien à l'ouTrage qu'il composa 
pour se délasser de ses travaux sérieux'^ au 
Décaméron^ qu'il fit par ordre de la princesse 
Marie > : il le publia en 1 35:) • Ce livre a été tra- 
duit dans toutes les langues et admiré de tous 
les lecteurs. Boccace eut une heureuse inspira- 
tion lorsqu'il abandonna à Pétrarque sa part 
du domaine dont le Dante s'était fait roi y 
pour se jeter dans un champ qu'il trouva in- 
culte et dont il a moissonné les plus belles 
palmes. La délicatesse de ses expressions , l'é- 
légance de sa diction^ la contexture de ses 
périodes, qui ont quelque chose de la phraséo- 
logie cicéronienne^ en firent un chef d'école , 
un type sur lequel les Guicciardini , les Ma- 
chiavelli ont modelé leur style; et îl est en-* 
core étudié par tous les écrivains modernes 
qui s'eiibrcent de rendre à la langue italienne 



' Baldelli, f^ie de Boccace, 
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la pui'eté el la giâce que de récentes invasions 
lui onl fait perdre. 

La description de la peste de 1 548 , qui dé- 
sola l'Asie et TEurope, commence le Décamé^ 
ronçX sert de prologue aux Cent NoiMfUes^ 

Ce morceau est de la plus exquise beauté. 
Les causes de la contagion ^ les progrès de Li 
maladie; Tégoïsme de l'homme qui méconnaît 
les droits du sang et qui oublie les senti- 
ments les plus saci^s pour ne s occuper que 
de sa propre conservation ; le cri poussé en 
même temps par une multitude de pauvre 
qui s emparent des dépouilles des riches; ce 
cri impie de ^iW la peste, que répètent des mi^ 
sérables dans leurs sales orgies ; la corruption 
qui régnait alors dans les mœurs : tout cela 
est rendu avec une couleur, une profondeur 
de vues , un fini d'exécution qu'on ne trouve 
que dans les tableaux animés des grands pein- 
tres. Pour écrire ainsi il faut être à la fois 
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orateur, philosophe et poète. L'auteur du 
Décaméron n'est pourtant pas exempt de 
reproches; quelques-uns de ses contes se 
ressentent de la licence de son siècle : aussi 
nous indiquons les éditions épurées de Lon- 
dres, et celle de Florence de 1675, comme 
étant les seules qu'on puisse mettre entre les 
mains de la jeunesse. Dans ces éditions on a fait 
disparaître les taches pour ne laisser que les 
beautés , afin que ceux qui lisent Dante et Pé- 
trarque puissent aussi lire Boccace ; car on ne 
saurait bien juger la littérature italienne 
qu'après avoir étudié à fond ces trois grands 
modèles. 



CHAPITRE VI. 



DES ECRIVAÎNS DU XIV*^ ET DU XV'^ SIECLE. 
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CHAPITHE VI. 

Dés écrivains du xtv* et dii xv* siècle. 

Si le XVI* siècle fut le temps prospère de 
l'éloquence , on peut considérer le xiv® comme 
Tâge d'or de la langue italienne. Elle avait 
encore , à cette époque , une décence native 
qu'aucun souffle impur n'avait ternie. Elle était 
simple^ concise, claire, énergique, belle enfin 
de sa nudité. Les écrivains connus sous la dé- 
nomination de Trecentisti en saisirent si bien 
le génie , que leur style est encore admiré par 
les appréciateurs de la bonne littérature, u On 
(( doit remarquer, dit un de nos savants con- 
« temporains ', que les écrivains du xiv® siècle 

' Paolo Costa , professeur d'éloquence à FUniversité de 
Bologne. Voyez son livre sur l'Élocution. 
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u donnèrent à noire langue vulgaire une clartë, 
i< une noblesse et une grâce que leurs imita- 
i< leurs n'ont pu atteindre. » 

Les meilleurs ouvrages des Trecentisti sont 
les Cent Nouvelles anciennes, dont le style 
est un modèle de concision et de netteté ; la 
Noiwelle Vie du Dante ^ les Chroniques de 
Dino Gompagni , qui sont écrites avec force 
et rapidité. Cet auteur est grand dans sa sim- 
plicité; il est le Salluste de l'Italie moderne. 
Les Noui^elles du Pecorone peuvent être ci- 
tées aussi pour la pureté de la diction et ponr 
l'exactitude dans les détails de moeurs. Les 
Noui^elles de Sacchetti *, quoique pauvres de 
style y charment par leur naïveté, et peignent 
bien les usages du temps. Les Fies des Saints 
Pères, les Dialogues de saint Grégoire et les 
Petites Fleurs de saint François, sont estimés 

' Franco Sacchetti, né en i335. 
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pour leur siyle coulant, clair, gracieux et 
quelquefois noble. La Traduction de Boëce % 
par maestro Alberto, prouve que la phrase 
italienne se prête merveilleusement à rendre 
l'énergie et l'élégance de la période latine. 

Le style des Chroniques flof^ntines, de Gio- 
vanni et de Matteo Villani, est abondant, 
facile et d'an beau coloris. Les ouvrages 
d'Agnolo Pandolfini^ sont très remarquables. 
La Traduction de l'histoire de Tite-Live est 
un des chefs-d'œuvre de cette époque. Nous 
citons le jugement du professeur Costa à l'ap- 
piti de notre opinion sur ce bel ouvrage. c< On 
H y ti'ouvera, dit-il, des pensées sublimes^ 
tf exprimées avec tant de force et d'élégance, 
fK qu'-on sentira en le lisant combien il est im- 
H portant de soigner son style, et l'on verra 
H en même temps ce qu'était, au.xiv'' siècle, 

' De la Consoiation fie la Philosophie. 
• Le dernier des Trecen4isU. 
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<t la langue qui a serri à traduii^e si harmo- 
(i nîeusement l'histoire du premiei^ peuple du 
a inonde. » 

Cependant le goût qu'on montrait alors 
pour la langue et pour la littérature italienne 
changea compléteinent dans te siècle su ivaiity 
où les lettres grecques et latines reprirent 
faveur. Une foule d'auteurs préférèrent alors 
le latin à leur belle langue vulgaire; elle fut 
délaissée jusqu'à la moitié du xv^ siècle; mais 
Laurent de Médicis y dit le Magnifique^ usa 
de son influence pour la remettre en honneur 
parmi les savants. Ce fut ainsi qu'il aplanit 
la route aux grands écrivains du xvi' siècle. 
L'un des premiers poètes du xv- est cet An-^ 
gelo Poliziano% qui fut l'ami de Laurent de 
Médicis et le précepteur de Léon X. SesStances 
sur les joutes de Florence et son Dithjrrambe 

' Né à Moate Puiciano, en i4^4y mon à Florence ^ 
en 1494. 
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à Bacchus lui ont valu plus de réputation que 
ses ouvrages latins et que sa traduction d'Ho-^ 
mère , qui malheureusement s'est perdue. 

La poésie burlesque prit aussi naissance 
dans Cie siècle. Un barbier de Florence , Do- 
minique BurchieliOy qui était né poète ^ fut 
l'inventeur dé ce genre, que le Berni perfec- 
tionna plus tard, et auquel il donna même 
son liottt. 

On cite , parmi les meilleurs poètes berneê'^ 
qùesy Louis Pûlci / auteur du poëme intitulé 
Morgajite maggiore; Francesco Bello, sur-i- 
hommé l'Aveugle de Ferrare : il composa le 
^^mdr^âi^. Bojardo Mattèo 9 qui chanta lès 
exploits de Roland dans un poëme que le 
Berni a refait , et auquel l'Ârioste a emprunté 
le sujet de son admirable épopée. Laurent 
de jMédicis s'est aussi essayé a la poésie lyrique, 
11 composa, le premier, de ces chants popu- 
laires qu'on appelait à Florence camasaia^ 
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leschi, du cainaTal, et des comédies vilta- 
geoisesy rusiiche ou contadinesche \ On dis** 
tlngue, dans cette foule de littérateurs ^ plu- 
sieurs femmes qui cultivèrent les lettres avec 
éclat. On a d'elles des harangues, des poésies 
latines et italiennes qui sont des modèles de 
goût y d'élégance ; et Poli tien ' lui-même cite 
avec éloge les noms célèbres d'Isotta, comtesse 
de Rimini , d'Hippolyte Sforza et de Cassandra 
Fedeli. 

■ 

Léonard Bruni fut homme de goût et l'un 
des prosateurs élégants de cette époque; il 
écrivit en latin une Histoire de Florence qu'Ao* 
eiajuoli traduisit plus tard en langue vulgaire^ 
et il publia en italien la Vie du Dante et celle 
de Péti^rqne. Giannozzo Manetti a fait beau- 
coup d'ouvrages latins d'un gi^nd mérite « 

' TiRABoscni, Histoire de la Littérature italienne. -— 
Crescimbeni , Hist, de la Poùie vulgaire. 
* Voyez les Lettres familières de Politien. 
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Poggie Bracciolini et Leon-Baptîsta Alfaei^tl 
publièrent aussi nombre de livres en latin. 
I/un a écrit, en outre, un Traité très remar- 
quable sur la peinture; l'autre, une excellente 
Histoire de Florence et un Recueil de facéties : 
ces trois ouvrages sont en latin. 

C'est aussi dans ce siècle que vécut le célèbre 
Pic de la Mirandole, l'un des hommes les plus 
savants de son temps. Ses nombreux in-folio 
attestent une vaste érudition. Jérôme Savona- 
rola fut atissi un des hommes illustres de cette 
époque, ainsi que Jean-Baptiste Guarino, qui 
a éci'it avec talent la Vie d'Aristote et celle 
de Platon. Le livre de Palmieri, sur la vie 
citile, et le Commentaire du Dante, par Lan- 
dîno, sont aussi de fort bons ouvrages. Nous 
ne pouvons oublier ici Antoine Beccatelli, de 
Palerme. Philosophe, historien et poète, il 
est généralement connu sous le nom de Pa- 
normita. Il fonda à Naples l'académie appelée 
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Pontanianay parce que Jean Ponlano rilliis-- 
ira par ses écrits et ses savantes rechercha. 
Teiininons cette courte revue par quelques 
observations sur la tendance de la littérature 
nu xv« siècle, et lés progrès que la i^ison et 
les arts avaient faits en Italie jusqu à oelte 
épocfue. 

La littéi^ture italienne^ rude et fière à sa 
naissance comme Tàme du Dante qui Tavait 
enfantée^ prit des formes plus élégantes et 
plus polies au xiv^ siècle; elle fitencore ui> 
grand pas pendant la période suivante > et 
atteignit enfin son apogée au Xvr siècle; wa^h 
elle ne parcourait plus aloi^s un: champ $ana 
limites , comme celui qui s'offrait naguère in* 
I>eaux génies de la Grèce ; elle subissait Vin^ 
fluence des vicissitudes politiques qui trou<^ 
blaieot la péninsule. Dominée tour a tour par 
les Visconli, par les princes d'Esté^ de Ferrare, 
de Goiizague, de Mantoue, de Florence; par 
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les Médicis et les èouverainis âragonais^ qui 
gouvernaient Naples à cette époque /la litté^ 
rature italienne devint inseiisiblemént adnla-r 
Irice et courtisanesque ; elle gngna en agréH^ 
nients ce qu^elle perdit en élévation , et cette 
métamorphose ne contribua pas peu à énervék* 
le caractèi^ italien. 

endant les trois siècles qui procédèrent 
celui de Léon X , les arts se perfectionnèrent 
comme la littérature. A Gênes, à Pise, à: Ve- 
nise, à Florence, des chefs-d'œuvre d'aischi- 
tecture et de sculpture s'élevaieht de toutes 
parts; les églises, les palais, les campô sanH, 
étalaient leurs merveilles; les frescpies de FOr- 
cagna ornaient les murs du vaste cimetière de 
Pîse et la belle église de Santa-Croce, qui ren- 
ferme les restes précieux de plusieurs grands 
hommes. 

Le commerce prospérait; les Florentins 
avaient établi des comptoirs dans le T^evant, 
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et les flottes de Pise , de Géoes , de Venise , 
se dispataîeut Tempire des mers. Malgré les 
guerres civiles qui déchiraient la plupart des 
villes d'Italie, il y r^nait ooe aisance , ane 
recherche de propreté et une él^^ance exquise. 
Des universités prospéraient à Pise , à Padoue , 
à Ferrare, à Bologne, à Najrfes; on y ensei- 
gnait la théologie, le droit romain, l'astrono- 
mie, la [Ailosophie, la médecine, et l'on 
compta jusqu'à dix mille étudiants dans celle 
de B<dogne'. 

A{Hrès avoir parcouru l'Europe, on explora 
l'Orient pour rechercher des manuscrits rares, 
dont on enrichit les bibliothèques d'Italie. 
L'élan était déjà donné lorsque Uxhs événe- 
ments, qui devaient influer puissamment sui* 
les destinées du monde, vini*eut étendre lé 
domaine de la science. La découverte du Mou- 



' TiiABOscMi, Histoire de la Liitemiure Halitnne. 
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veau-Monde par deux Italiens, Christophe Co- 
lomb et Améric Vespuce j l'invention de Tim- 
primerie par rAUemand Guttemberg, et ia 
chute de l'empire d'Orient, donnèrent un mer- 
veilleux éclat au règne de la renaissance. 

« L'Italie était ainsi préparée, dit le célèbre 
« Ginguené, lorsque l'Orient s'écroule et jette 
« en quelque sorte dans son sein des savants , 
(( des philosophes, des littérateurs dispersés, 
« qui emportent avec eux, comme des dieux 
« pénates ^ non les statues de leurs ancêtres , 
« mais les chefs-d'œuvre immortels des plus 
« beaux génies. Us arrivent dans des lieux 
« bien disposés à les recevoir, comme dans une 
(( seconde patrie ; ils n'y trouvent pas seule- 
ce ment un asile y mais des distinctions et des 
(( honneurs. Des chaires s'élèvent pour eux, 
«des gymnases leur sont ouverts; Aristote 
« retrouve son lycée, et Platon son académie ! » 

Ainsi la littérature des Italiens, qui se forma, 
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aUtxui^ 8Îèclè; de celle des Latins et des Fro- 
Ten^ux^^ se modèle encore^ au xiv», sHir Jes 
li^ltres grecques et romainte'; ^lle est entière- 
ment latine au XT^ siècley et touA italienne au 
XVI®; mais! à f cette <^oque mémorable^ elle 
enkprunte toujours ses plus grandes beautés 
flruY hommes oélèbi^s de la Grèce et de Rome. 
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CHAPITRE VU. 



l'iTALIE au XVI" SIÈCLK. 



CHAPITRE VII. 



L'Italie au xvi® siècle. 



Le jour qui devait ramener à l'Italie sa 
gloire dès long-temps éclipsée brillait enfin à 

ê 

l'horizon. Les lumières de la civilisation péné* 
traient dans toutes ses provinces ; l'étude des 
sciences et de la littérature devenait le goût 
dominant de l'époque^ car l'Orient avait légué 
son génie à la péninsule. La chute du grand 
empire, en faisant tomber le trône de Con- 
stantin au pouvoir des Osmianlis^ plongea ces 
prestigieuses contrées dans les ténèbres de 
l'ignorance. Les voûtes de Sainte-Sophie ré- 
sonnaient encore d'actions de grâces^ mais 
c'étaient celles des barbares enfants d'Ali. 

8 
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Les savants grecs '^ que l'Italie avait re- 
cueillis après ce désastre^ lui payèrent leur 
dette de reconnaissance en propageant le goût 
des bonnes études , et préludèrent ainsi aux 
prodiges du xvi* siècle. Les princes qui ré- 
gnaient alors en Italie^ les papes Léon X et 
Clément VII ^ les magistrats des républiques 
de la péninsule , et les M édicis , employèrent 
tous les moyens qui étaient en leur pouvoir 
pour réédifier le temple des lettres, que les 
hordes de Mahomet II avaient à jamais détruit 
en Orient. 

La nature seconda puissamment le travail 
des hommes, en faisant naître à cette époque 
une foule de beaux génies dans les sciences et 



' Lascaris, dont M. Yillemain a écrit l'histoire avec an 
talent et une pureté de goût si remarquables, tenait, à Ve- 
nise, une école de jeunes gens, que Léon X destinait à 
professer dans ses états la langue de Platon et d'Homère. 
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dans les arts. L'Italie sortait des catacombes 
pour se réchauffer au soleil radieux du siècle 
d'Auguste» qui venait éclairer en même temps 
les merveilles de l'anciaine et de la nouvelle 
Rome 9 le Coljsée et le Vatican. 

Michel*Ânge pose son David sur la place 
des Offices y sa Nuit et ses Heures sur le tom- 
beau des Médicis; Raphaël peint les Loges du 
Vatican, et Leonardo da Vinci sa divine Cène; 
Machiavel soude les abîmes de la politique; le 
Tasse et l'Ârioste marchent sur les traces de 
Virgile et d'Homère; Guicciardini et Âmmi- 
rato méritent d'être comparés à Tite-Live et 
à Tacite; Bembo et Sadolet font revivre , dans 
les dépêches de la cour de Rome, la concision 
de Salluste et l'élégance de Gicéron. 

i< C'était le temps de la gloire de l'Italie; 
(c les beaux-arts y avaient déjà repris une vie 
w nouvelle, et les Italiens les honorèrent du 
« nom de vertu, comme les premiers Grecs 
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a les avaient caractérisés du nom de sa^ 
w gesse *. » 

Tous les efforts du génie, dans les arts conooiie 
dans les lettres , tendaient à faire régner la 
civilisation par la magnificence. « Ce qai 
u frappe dans ce siècle illustre, a dit encore T^u- 
i< tcur de la Henriade^ c'est que , malgré les 
« guerres que l'ambition excita, et malgré les 
« querelles de religion qui commençaient à 
« troubler les états, ce même génie qui faisait 
« fleurir les beaux-arts à Rome, à Naples, à 
u Florence, à Venise, à Ferrare, et qui de là 
((portait sa lumière dans l'Europe, adoucit 
« d'abord les mœurs des hommes dans presque 
« toutes les provinces de l'Europe chrétienne. » 

Ainsi le triomphe de la renaissance n'est pas 
la seule gloire de l'Italie; elle eut aussi celle 
de propager la civilisation dans les autres pays. 



' Voltaire, Siècle de Louis XIF, Introduction. 
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Elle possédait à cette époque, outre TArioste 
et le Tasse, un nombre prodigieux de poètes 
dont les ouvrages, riches de pensées, sont 
presque tous écrits d'un style élégant. Ces 
productions portent pour la plupart le cachet 
du grand siècle qu'illustrèrent Léon X et 
Charles-Quint. La poésie épique fut perfec- 
tionnée; on créa la poésie pastorale, la satire; 
et ces essais furent regardés avec raison comme 
des chefs-d'œuvre. 

On doit diviser la poésie épique des Ita- 
liens en trois branches : l'épopée romanesque, 
le poëme héroïque et le poëme héroï-comique. 

Les premières épopées romanesques retra- 
çaient les aventures du roi Arthus , celles des 
chevaliers de la Table-Ronde et les exploits de 
Charlemagne. Louis Pulci s'essaya le pre- 
mier dans ce genre, et l'Arioste l'a tellement 
perfectionné qu'aucun poète n'a pu encore 
l'égaler. 
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Le Trissino créa le poème héroïque^ que le 
Tasse a porté à son plus haut point de per- 
fection. 

Le poëme héroï-comique est de l'invention 
de Théophile Folengo, ou Merlino Coccajo, 
esprit fantasque et original. Les poètes du 
xvi* siècle , qui s'adonnèrent à ce genre , le 
laissèrent très imparfait; il était réservé à Tas-r 
soni et à ses émules de l'élever au niveau des 
deux autres. 

L'épopée romanesque est une création ita- 
lienne, car les anciens ne la connaissaient pas. 
La poésie lyi^que ^ et celle que nous appelons 

héroï-comique, furent léguées aux modernes, 
l'une par les Grecs , Tautre par les Latins. 

Tous les poètes italiens du xvi* siècle n'ont 
pas atteint le sommet du Parnasse ; cependant 
la plupart n'en sont pas restés très éloignés. 
Mais l'analyse détaillée de leurs ouvrages rem- 
plirait des volumes ; aussi nous nous borne** 
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rons à en citer quelques-uns , et nous com* 
mencerons par la poésie romanesque. 

Le Trojano, poëme en vingt chants ^ traite 
de la guerre de Troie » de la fondation de 
Rome y dé Fadoue et de Venise ' . 

Louis Dolce a composé y sur le même sujet , 
un poteie en cinquante-cinq chants , qui a 
pour titre : Achille et Énée. Il en a fait un 
autre en vingt chants sur le sujet de l'Odys*- 
sée^ et il Ta intitulé : Ulysse. Louis Dolce com- 
posa encore deux autres poèmes , où tout est 
de son invention : Palmerin d Olive et Pri- 
maléan, son fils. 

Louis Alamanni) noble exilé florentin^ 
pour qui la France fut une seconde patrie , et 
qtii jouit d'une grande £siveur à la cour de nos 
rois^ est non seulement le meilleur poète di- 
dactique qu'ait eu l'Italie , mais il fit , à la 



' n fut impiimé à Venise , en i56g. 
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recommandation de François I*^', une épopëe 
romanesque ^ sous le titre de Giron^de^Cour^ 
tois^ où il raconte, en Tingt->quatre chants, 
les faits et gestes de son héros , l'un des che^ 
valiers les plus célèbres de la Table-Ronde. 
u Ce poème est , dit Ginguené , fort noble et 
a fort raisonnable, généralement bien écrit; 
« mais froid , et par conséquent un peu en-* 
K nuyeux , peut-être par cela même que Tau** 
H teur y a mis trop d'ordre et de raison. » 

Le poëme èiAmadis, de Bemardo Tassa, 
est comme une transition entre l'épopée ro- 
manesque et le poème épique. Cet ouvrage est 
plein de sentiments élevés, de belles pensées, 
et il eut valu beaucoup de célébrité à son au-* 
teur si la renommée du fils n'eût éclipsé celle 
du père. 

Nous allons voir maintenant succédera tous 
ces essais dans le roman épique la grande , la 
sublime épopée de TArioste. 



CHAPITRE VIII. 



L AJIIOSTE. 



CHAPITRE VIII. 



L'Arioste. 



LuDoviGO Ariosto naquit à Reggio le 8 sep- 
tembre i474' L'aîné des dix enfants de Nie- 
coio Ariosto y gentilhomme ferrarais, Ludo- 
vico fit présager de bonne heure le génie 
extraordinaire qui se développa plus tard en 
lui. Il préférait les jeux d'esprit aux exercices 
bruyants , et il était encore enfant lorsqu'il 
mit en vers la fable de Thisbé. Son père l'en- 
voya au collège de Ferrare , et quand il en fut 
sorti j il étudia les lois ^ mais avec dégoût , et 
par conséquent sans succès. Cinq années de 
cette belle vie furent employées à des travaux 
infructueux , et l'Arioste avait vingt ans lors- 
que son père lui permit de les quitter pour 
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suivre la route glorieuse que la nature lui avait 
tracée. 

Grégoire de Spolète le guida dans ses études 
poétiques; il lui fit comprendre Plante, Té- 
rence , et dans ses instants de loisir le jeune 
Arioste composait ses deux premières comé- 
dies : la Cassaria et / Suppositi. On raconte 
que lorsqu'il s'occupait de la Cassaria y son 
père l'ajant sévèrement réprimandé pour une 
faute dont il n'était pas coupable , au lieu de 
faire cesser le discours paternel par une justi- 
fication qui lui eût été facile , ij l'écouta atten- 
tivement jusqu'au bout, car il pensait à sa 
comédie : un jeune homme s'y trouvait dans 
la même position que lui; il avait besoin d'un 
modèle pour le Sermon du Père y et il profita 
du hasard qui le lui offrait. 

La mort de Niccolo Ariosto, arrivée en 1 5oo, 
força le poète de dérober à l'étude des instants 
que les affaires réclamaient impérieusement. 
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Ce fut pourtant a cette époque qu'il composa 
les poésies latines et italiennes qui attirèrent 
l'attention du cardinal Hippolyte d'Esté. 

L'Arioste déploya dans les diverses missions 
qui lui furent confiées une adresse qui lui va- 
lut la confiance de son maître. Le désir de 
plaire au cardinal Hippolyte lui fit entre- 
prendre son grand ouvrage, l'un des plus 
beaux fleurons de la couronne poétique de 
l'Italie. L'Arioste avait, h ce qu'il parait, le 
sentiment de sa puissance, car lorsque son 
ami Bembo lui conseilla d'écrire son poëme 
en latin, disant que tous les essais faits jus- 
qu'alors en langue italienne lui persuadaient 
qu'on ne pouvait l'élever au ton de l'épopée, 
il lui répondit qu'il aimait mieux être le pre- 
mier parmi les poètes toscans, qu'à peine le 
second parmi les latins, et qu'il se placerait 
si haut par son style et par son sujet qu'il ôte- 
rait à tout autre poète l'espérance de le sur- 
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passer, et même de l'égaler, dans un poëme 
du même genre que le sien ' . Il y travailla pen- 
dant à peu près dix ans , et le publia en 1 5 1 6. 
U le corrigea et l'augmenta par la suite ; mais 
l'Arioste eut dès lors une renommée dont les 
plus beaux génies jouissent rarement. Plu- 
sieurs circonstances avaient contribué a la lui 
faire acquérir. D'abord Roland était une 
œuvre telle que les ébauches des poètes qui 
le précédèrent n'avaient pu la faire pressentir; 
d'ailleurs la publication de ce poème jetait 
beaucoup d'éclat sur la famille d'Esté , et no- 
tamment sur le cardinal Hippoljte. 

Le duc Alphonse nomma plus tard l'Arioste 
commissaire à Garfagnano, où il resta trois 
ans. De retour à FeiTare, il ti*ouva la cour 
occupée de représentations théâtrales, ce qui 
lui donna l'idée de composer de nouveau des 

* Câmillo Pellegrino , Dialogue sur la Poésie épique, — 
GiifGUBAB , Histoire littéraire d' Italie ^ tome IV. 
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comédies. Il en traduisit deux de Térence; 
Malheureusement ces traductions se sont per- 
dues. 

La littérature légère ne lui faisait pas né- 
gliger des travaux plus importants; il corri- 
geait et augmentait \ Otiando furioso y qu'il 
fit réimprimer en i552 tel qu'il est resté. On 
a prétendu que le travail forcé qu'exigea cette 
nouvelle édition causa à l'Ârioste la maladie 
dont il mourut après huit mois de souffrances, 
à l'âge de cinquante-huit ans. Il fut inhumé 
sans pompe dans la vieille église de Saint- 
Benoit. Ses cendres restèrent quarante années 
dans cette humble sépulture; et l'on ne voyait 
d'autre ornement sur son tombeau que les 
vers latins et italiens dont les poètes voya- 
geurs Élisaient hommage à leur maitre. 

En 1 573 , un gentilhomme ferrarais^ Âgos- 
tino Mosti j qui avait été dans sa jeunesse le 
disciple de l'Ârioste , lui fit ériger à ses frais , 
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dans la nouvelle église des Bénédictins , un 
tombeau en marbre , orné de figures , et sur- 
monté du buste du poète. Il y transporta de 
ses propres mains les précieux restes du grand 
homme le jour de l'anniversaire de sa mort. 
Enfin, quarante ans après , Louis Arioste, 
petit-fils du poète, fit élever à la mémoire de 
son aïeul un monument beaucoup plus beau 
que le premier, dans lequel les cendres de 
l'Arioste sont encore aujourd'hui. Tous les 
voyageurs qui s'arrêtent à Ferrare vont visiter 
ce mausolée, quelques-uns dans le seul but de 
dire qu'ils l'ont vu y d'autres , et nous aimons 
à croire que c'est le plus grand nombre, pour 
offrir un tribut d'admiration aux mânes du 
grand poète. 

L'Arioste était doué d'un extérieur agréable; 
sa conversation piquante et enjouée faisait 
deviner la bonté et la franchise de son carac- 
tère. Il aimait la solitude, et se livrait volon- 
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liei^ à la rêverie. Ce beau génie a surpassé 
dans ses poésies diverses. la plupart des poètes 
lyriques de son temps. Ses satires eurent aussi 
beaucoup de succès; mais comme c'est dans 
la poésie épique qu'il s'est le plus distingué^ 
son poëme estr le seul de ses ouvrages que 
nous nous proposons d'analyser. 

On ne peut guère juger V Orlando Jurioso à 
une première lecture ; on a besoin de se fami- 
liariser avec ce sujet, si vaste qu'il étonne. Tant 
de personnages concourent à l'action > que les 
i^cits se croisent, les épisodes se succèdent, 
el sont comme autant de fils qui se brouillent 
si l'espnt du lecteur n'est pas attentif à suivi?é 
chacun d'eux là où la fantaisie du poète veut 
le conduire; mais ce qui demande d'abord 
une attention soutenue devient ensuite, une 
source d'amusement : les acteurs de ce drame 
compliqué intéressent davantage lorsqu'on les 
connaît mieux, et dans le style, ce qu'on 



f 30 ESSAI 

n'avait trouvé que simple parait sublime. 
Quelques critiques ont accusé l'Arioste d'avoir 
dérogé aux régies de Fépopée antique ^ en mê- 
lant Vhéroïque et le populaire dans le carac* 
tère de ses personnages et dans le récit de 
leurs aventures; mais comment eût^il pu faii^ 
autrement dans un roman épique^ oik il fallait 
représenter les actions les plus nobles et les 
plus communes de la vie , des rois et des ber- 
gers y des géants, et des nains. Du reste , Ro- 
land ^ dont le nom si justement célèbre sert 
de titre à l'ouvrage , n est pourtant pas celui 
qui y tient le plus de place; les amoiu^ de 
Roger et de Bradamante forment le fond du 
sujet; le reste du cadre est rempli par une 
foule d'épisodes accessoires qui sont comme 
autant de romans, et qui varient à l'infini les 
impressions du lecteur*. C'est ainsi que le 
poète entre en matière : 

' l/Arioste iwmble avoir secoué à dessein le joug de 
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Le donne , i cavalier, V arme , gll amori , 
. Le cortesie , l'-afidaci , âmprese io canto — 

Et il termine cette exposition de son sujet 
par ces vers , qu'il adresse au cardinal d^Este : 

Voi sentirete , fra i più degni eroi 
Ghe nominar con laude m' apparecchio , 
Ricordar quel Ruggier, che fu di voi 
E de' vostri avi îUustrî il ceppo vecchîo. 
L* âïto Valore e î chiarî gesti suoî # 
' Vî ktb udir, se voi mi date orccchio , 
. £ i vostrî alti pensier cedono ua poco , 
, Si-che tnir lor miei versi at^biano loco* 

« Parmi les plus dignes héros que je m'ap- 
w prête à citer avec éloge, vous entendrez 
« nommer ce Roger^ qui fut l'antique souche 
« deS^s illustres aïeux. Je vous dirai sa haute 
(c valeui' et ses actions éclatantes , si toutefois 

• • ■ « 

■ ■ ■ I ^ * 

l'unité d'action; prenant le sujet que lui a fourni Bojardo, 
il entre en matière au milieu des combats el au moment 
d^ae cohésion générale. >- Sismonoi, Litt, du Midi, 
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(c vous me prêtez une oreille attentive , et si, 
« faisant trêve un instant n vos grandes pen- 
ce sées , vous accordez parmi elles une place à 
« mes vers ! » 

Une querelle s'élève entre Renaud et Ro- 
land, qui aiment en même temps la belle An- 
gélique. Cependant Charlemagne, redoutant 
que les suites de ce démêlé ne le privent du 
secours de^es meilleurs chevaliers, conSe la 
coquette beauté au duc de Bavière, et promet 
qu'elle sera le prix de celui des deux rivaux 
qui aura tué le plus grand nombre de Sarra- 
sins dans le combat qui doit avoir lieu pro- 
chainement. Mais cette espérance est déçue : 
les chrétiens sont battus, le duc de Bavière 
est fait prisonnier, et Angélique, qui a prévu 
l'issue de la bataille^ monte à cheval et proy 
fite, pour s'enfuir, du désordre qui précède 
là déroute. Elle entre dans un sentier étroit , 
au milieu d'un bois, et voit un cavalier qui 
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vient droit à elle : c'est Renaud^ fils d'Aitnoh^ 

■ 

Il court à la poursuite de son cheval Bayard> 
et, tout occupé de sa recherche, il jette à peine 
un coup d'œil sur la belle; mais elle, qui se 
croit poursuivie, anime son destrier, et se 
laisse guider par lui; 11 la conduit au bord 
d'une rivière, près de laquelle elle trouve Fér- 
ragus, qu'une soif ainlente a amené Ja. Son 
casqué est tombé dans la rivière, et il n'a pu 
encore le rétirer. Lorsqu'il a l'econnu Angé- 
lique , qui pousse de grands cris , il s'empresse 
de voler à son aide, et s'élance ensuite au- 
devant de Renaud. Pendant qu'ils se battent, 
la belle prend la fuite; et comme aucun des 
deux paladins n'est tué ni même blessé, ils se 
mettent de nouveau , chacun de son coté , k 
!a poursuite de la fugitive. Ferragus retourne 
à l'endroit d'où il est venu, et après avoir 
long-temps chei'ché son casque dans la rivière, 

» 

il le voit sur la tête d'un homme qui surgit 
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du sein des eaux : c'est l'ombre menaçante du 
frèi*e d'Angélique , auquel appartenait le cas- 
que lorsqu'il tomba sous les coups de Ferra- 
gus. Le Sarrasin avait promis au vaincu de 
jeter son armm^e dans le fleuve ^ il n'a pas ac* 
compli sa promesse ^ et pour expier ce manque 
de foi 5 il fait vœu de ne jamais porter de 
casque^ si ce n'est celui d'Almont, qiae le 
brave Roland a su lui arracher. Ferragus se 
met donc h la recherche de Roland. 

Angélique chemine long-temps sans s'ar- 
rêter; elle s'assied enfin sur le bord d'un ruis- 
seau , et aperçoit un chevalier qui vient s'y 
reposer aussi. Sacripant^ car c'est le roi de 
Circassie en personne ^ a entendu dire que la 
belle Angélique est promise au chevalier que 
la victoire favorisera; à cette nouvelle^ il a 
aussitôt quitté l'Orient; mais n'ayant pu con- 
quérir celle qu'il aime^ il se plaint amèrement^ 
la croyant bien loin de lui. Elle; qui a tout 
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entendu^ esl d'abord tentée de s'éloigner; 
puis elle réfléchit qu'elle peut prendre Sa cri- 
païit pour sod guide^ car elle lui suppose beau- 
coup de délicatesse. Lorsqu'il la voit paraître 
inopinément I cette sui^prise le charme; mais 
la confiance qu'oti lui témoigne , loin de l'en- 
courager à la mériter, lui inspii*e de maityais 
desseins conti*e la vertu d'Angélique. Heureu- 
sement une rencontre fortuite l'empêche de 
les exécuter. Un chevalier, qui vient d'arri-^ 
ver, ^bat contre Sacripant , et le laisse étendu 
sur la place. Un courrier passe en cet instant, 
ni lui apprend qu'il a été Vaincu par une 
femme, par Bradamante. A peine est-il remis 
de cette défaite, que Renaud vient le provo- 
quer. Voyant cela, Angélique prend le parti 
de s'enfuir sur le cheval de Sacripant. 

Cependant Bradamante, après avoir défait 
le roi de Circassie, recommence à chercher 
son cher Roger. Elle rencontre Pinabel, qui 



. *• 
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l'égaré et la conduit dans une caverne ^ où 
elle voit le tombeau de Merlin et la magi- 
cienne Mélisse, qui lui dit que l'anneau d'An- 
gélique ^ à l'aide duquel Roger doit être enlevé 
du château d'Âtlant, est maintenant nu pou- 
voir du petit roi Brunel. Ne voulant pas tuer 
ce prince y elle l'attache au pied d'un arbre, 
prend Tanneau, et va délivrer Roger. Il monte 
sur l'hippogriffe d'Atlant, et il est emporté 
dans les airs, où il reste tout le temps que 
l'Arioste met à raconter le voyage de Renaud 
en Ecosse, et sa rencontre avec Ginevra. 

Roger quitte enfin les régions célestes pour 
descendre dans l'île enchantée d'Alcine. Cette 
daiwçereuse fée a recours aux prestiges de son 
art pour séduire le héros j mais la bonne Méf 
lisse veille sur lui : elle reçoit lanneau libéra- 
teur des mainsdeBradamante, et va enlever 
Roger aux charmés qui l'avalent trompé. 

Mais nous sommes inquiets d'Angélique^ 
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que nous avons laissée seule dans un bois avec 
up ermite, dont le caractère peu moraL n'est 
pas fait pour nous rassurer. Elle échappe à cet 
homme abominable pour être prise. par des 
corsaires , qui l'emmènent dans l'ile d'Ébude » 
dont le roi la destine à. servir de pâture h un 
monstre auquel il est obligé de donner chaque 
jour une jeune fille à dévorer. Le poète la 
laisse au pied du rocher où elle est attachée, 
pour s'occuper de Roland, dont il n'a pas en- 
core parlé. Ce héros, si brave et si amoureux , 
quitte le siège de Paris pour suivre son Angé- 
lique; il couvre son armure d'un vêtement, 
afin de n'être pas reconnu , et part bien dé- 
cidé à aller, s'il le faut, jusqu'au bout du 
monde pour la trouver. Après avoir parcouru 
toute la France , il apprend l'afTrense coutume 
de l'île d'Ébude; un funeste pressentiment le 
détermine a aller combattre le monstre qui 
l'épand la désolation dans cette contrée; mais 
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il s'élève pendant la traversée une tempête 
qui le jette en Zélande^ où il est arrêté par 
l'aventure du féroce Gimosque , de Birène et 
d'Oljfmpie. 

Roger parvient à fuir Âlcine, et il va 
trouver, dans l'autre partie de l'Ile, sa sœur 
Logistille, fée bienfaisante, qui lui montre 
comment on dirige un coursier docile. Il pi^nd 
son vol vers la France , portant a l'arçon de 
sa selle le bouclier magique d'Atlant, et à son 
doigt l'anneau enchanté. En passant au-dessus 
de l'île d'Ébude, il aperçoit Angélique en- 
chaînée, et le monstre qui s'avance 'pour la 
dévorer. Après avoir porté des coups inutiles 
à ce redoutable ennemi, il lui présente le boa- 
ci ier qui endort , et le monstre s'assoupit aus* 
sitôt. Mais il avait eu auparavant la précaution 
de passer l'anneau au doigt d'Angélique, pour 
que le charme n'eut pas d'eflfct sur elle. Il la 
fait monter en croupe derrière lui sur l'hip- 
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pogriffe^ qui s'élève de nouveau dons tes airs. 
Le guerrier se détourne souvent pour regar- 
der sa belle compagne de voyage; elle lui 
inspire des désirs qu'il ne peut maîtriser; il 
espère les satisfaite lorsqu'il sera seul avec 
elle dans une solitude agréable. Il s'arrête 
donc dans un lieu délicieux y sur les côtes de 
la Bretagne; mais Angélique, qui a deviné 
son dessein^ met l'anneau enchanté dans sa 
bouche, et devient invisible. Pendant ce temps, 
l'hippogriffe rompt la bride qui l'attachait 
à un arbre, et s'envole; de sorte que l'infor- 
tuné Roger reste seul dans la forêt. 

Lorsque Roland a terminé son expédition 
de Zélande, il part pour l'île d'Ébude; il y ar- 
rive au moment où une nouvelle victime al- 
lait être dévorée par le monstre , il le tue et 
délivre la jeune beauté , qui est cetle Olympie 
qu'il avait rendue à Birène : l'infâme , après 
l'avoir enlevée, Ta abandonnée sur le rivage, 
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OÙ elle a été prise par des corsaires. Enfin tout 
s'arrange : le roi d'Irlande se trouve là , de- 
vient amoureux d'elle , et Roland assiste à leur 
mariage. 11 i^tourne en France dans le temps 
où Paris est assiégé par les Sarrasins. Ckarle- 
magne soutient ce siège avec une valeur sans 
pareille, ses chevaliers l'imitent, mais ils sont 
assaillis par de nombreux ennemis. L'intrépide 
Rodomont porte partout la terreur, tandis 
qu'Agramant attaque avec des troupes d'élite 
la porte que Charlemagne défend avec ses 
braves paladins ; Renaud arrive alors avec 
ses Anglais, et les efforts des ennemis se tour- 
nent contre lui. 

Angélique, s'étant échappée des bras! de 
Roger, se procure des habits, un cheval, 
et arrive près de Paris. C'est là qu'elle fait 
connaissance avec le beau Médor; ce jeune 
page s'est exposé à la mort pour aller cher- 
cher le corps de son maître qui gisait privé 
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de sépulture. Lorsque Angélique rericontre 
Médor , il est étendu par terre et baigné dans 
son sang : voyant qu'il respire encore , elle lui 
prodigue ses soins , le fait porter dans la ca- 
bane d'un pâtre; die y reste avec lui pour 
achever de le guérir ; et cette reine , qui s'est 
montrée jusqu'alors si dédaigneux ^ donne 
son cœur au beau page , en qui elle a reconnu 
de nobles sentiments. Elle l'épouse, et apî*ès 
avoir joui pendant quelque temps du bonheur 
que donne un amour partagé, la reine dn 
Gàtay veut retourner dans ses états, pour don* 
ner la couronne à son cher Médor. Ils se ren-* 
dent en Espagne; lorsqu'ils sont sur te point 
d'arriver à Barcelone, un insensé, dont l'as- 
pect est effrayant, s'éknce au-devant d'eux 
d'un air furibond : c'est Roland qui n'a pas 
cessé de chercher Aiigélique. Malheureuse- 
ment il s'est arrêté près de la cabane que les 
deux amants ont habitée ensemble, il a vu 
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des chiflfres graves sur l'écorce des arbres, dans 
ce lieu où tout parlait de leur amour , de leur 
bonheur y et il est tombé dans un accès de fo« 
lie furieuse. 

Cependant le vieil Allant imagine un straH 
tagème pour attirer Roger dans un château 
qu'il vient de construire par enchan tendent. 
Le paladin croit voir sa chère Bradaman te ^ 
qu'un géant emmène dans le château magique : 
il la suit; mais aussitôt qu'il y est entré , la 
porte se referme sur lui , et pendant qu'il 
cherche sa belle maîti^sse en ce lieu ^ elle l'at- 
tend à Marseille. Mélisse court l'instruire du 
malheur de son amant; elles partent ensemble 
pour le délivrer ; mais Bradamante ne se con- 
forme pas assez ponctuellement aux instruo 
tionsde la magicienne , elle est etifermée avec 
R(^er, ils testent toutefois invisibles l'un 
pour l'autre* Âstolphe, qui est aussi captif 
dans cette prison , se doute qu'il y a là quelque 
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enchantement; il possède un cor merveiUeu^ 
et s'en sert' pour détruire le cbâteâuj k>rsque 
les amants sont en liberté y ils se reconnais^ 
sent. Bràdamante est bien heureuse de revoir 
son cher Roger ^ elle ne i^ut pourtant pas 
se donner à lui'^ à moins qu'il ne se fasse 
chrétien : • il le prtânet f mais d'autres âye»- 
tures les séparent de nouyeau. La belle crojant 
aller à Vallombreuse^ où Roger doit étrebap 
tisé^ arrive à Montauban; c'est dans eett^ 
ville que demeurent &^ parents; ils la reçoi-^ 
vent avec joie y mais le souvenir de son amant 
l'empêche de jouir de ce bon accueil. Gepen^ 
dant Roger ne juge pas à propos de remplir 
sa pix>messe dans le moment où son roi Agra- 
mant a le plus besoin de ses ^services : il éertt 
à Bradamante qu'il se fera baptiser aussitôt 
qu'il aura délivré son seigneur et maître. Ra- 
ger se bat avec une bravoure extraordinaire f 
il est grièvement blessé et forcé par consé^ 
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queht de rester dans sa tente pc^ndant les. di-^ 
vers combats' qui consommèrent la ^uine d' A- 
gramant. 

. Bradamante apprend qoe.Roger a ëtéJbléssé; 
Qfii. lui dit a^ussiijue la jèuoe Mavfise* le Tok 
fort souvent ^ net qn^on parle mèmendelear 
proehain mariage. A cette/ noavelle ïcUe est 
dévorée de jalousie^ elle parfc amnée de.la lance 
d'or qu'Âstolphe lui a laissée , et dont elle 
igQore comme lui la vertu magique. KUedi* 
rige d'aboi^d'. ses pas vers Parb ; mais appce- 
naiit qu'Agramaat a été défait et. qu'il s/'est 
retiré à Arles^ c'est là qu^ellé se r^d^ pénaani 
que Roger a dû suivre son xbi > puisqu'il, e&t 
malheureux. Elle envoie un défi: à cdutqu'elle 
Croit infidèlci pour lui prouver ^qu'ilest'trai^ 
tre à sa foi ^ et. en l'attendant elle combat plu- 
sieurs autres: chevaliers , dont elle triomphe 
glorieusement. Roger arrive enfin /mais il la 
Fèeonnait et demande une explication. Se dé- 
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robant à la foule qui les entoure , ils vont dans 
un bois au milieu duquel est un mausolée. 
Cependant Marfise les a suivis, et lorsque la 
jalouse Bradamante l'aperçoit , cest elle qui 
devient le but de ses attaques* Roger veut les 
^parer; mais au moment où il se dispose à 
fraj^r Marfise , une voix sort du tombeau et 
leur aj^rend qu'ils sont frère et sœur : ils 
s'embrassent, et les deux femmes se réconci- 
lient. Lorsque Roger a dit à sa sœur quelle 
est leur origine, Marfise veut se rendre de 
suit6 au camp de Cbarlemagne ; elle y recevra 
le baptême et ne combattra plus désormais 
que pour la foi de ses pères. Roger a le même 
désir , mais c'est Agramant qui Ta armé che- 
Talier; ce monarque est tombé dans l'infor- 
tune, et il serait afireux de l'abandonner dans 
un pareil moment. Bradamante et Marfise ne 
peuvent qu'approuver de si nobles sentiments : 
Roger les quitte donc pour revenir à Arles^ 

lO 



14« ••''■-■ • '-BSSAI- 

elles se rendent; au éamp de Charlemâgiïe^ qaî 
marche de nouveau k la victoire. 

Cependant Astolphe, après avoir quitté 
Btadamante , voyage qn France , en Espagne j 
en Afrique, etjuaqpi'en Ethiopie. Arritélà^ il 
gravir une monUigne au sommet de laquelle il 
trouve des jardins enchantés : c'est le paradis 
terrestre. Saint Jean reçoit très bien Astolphe» 
il lui apprend que son cousin Roland eàt de- 
Ténu fou ; il ajoute que Dieu lui a envoyé 
cette infirmité pour le punir d'avoir trop aimé 
une païenne ; mais trois mois de folie suffisient 
pour expier sa faute , et c'est Astolphe qui doit 
le guérir fil faut aller dans la lune pour troq- 
ve^ le remède à ce mal , le char d'Élre est wwt 
prêt, Fapôtre et le guerrier y montent, et 
après avoir rencontré sur leur passage «des 
choses merveilleuses, ils arrivent au magasin 
du bon sens. II y en a une masse aussi haute 
qu'une montagne ; ce sont des fioles hermétî- 
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quement fermées^ remplies d'une Hquetkk* sub- 
tile y qui s'évapore facilement; les unes sotit 
grosses , les autres petites. La fiole du comte 
d'Anglante est la plus volumineuse de toutes ; 
on lit dessus : Bon sens du paladin Roland. 
Astolphe la met à part pour l'emporter , et il 
est fort étonné^ en lisant les autres étiquettes^ 
de voir là les fioles de gens qu'il croj^ait sages^ 
et qui avaient d'eux la même opinion. H y 
trouve aussi une partie de son bon sens , respire 
tout ce que contient ^a fiole, et depuis lors il 
ne fit jaonais de folies. Le paladin redescend 
sur la montagne du paradis /emportant le bon 
sens de Roland ^ et une heAe qui rend la vue 
amt aveugles ; il s'en sert pour guérir le roi 
d'Ethiopie de sa cécité; celui-ci, en recon- 
naissance d'un si grand service , lui donne une 
nombreuse armée, avec laquelle il va ravager 
les états d'Agramant , qui reçoit en France ces 
tristes nouvelles : il veut repasser en Afrique, 
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mais avant de partir il fait proposer k Char- 
lemagne de terminei* leurquerelle» par un com- 
bat singulier entre les deux guerriers les plus 
braves des deux armées. Charlemagne choisit 
Renaud y et Âgramant désigne Roger. Celui-ci^ 
bien qu^il soit fier d'un tel honneur, se dés- 
espère d'être obligé de se battre contre le 
frère de Bradamante. 

Cependant Âstolj^e a réuni tous ses bra- 
ves^ et il est sur le point de passer en France 
avec son armée ^ lorsqu'il entend un bruit 
soudain qui jette le trouble dans son camp. 
Un seul homme cause cette frayeur: armé d'un 
énorme bâton ^ il a déjà tué beaucoup de sol- 
dats. Astolphe accourt et reconnaît l'infortuné 
Roland y qui a passé le détroit de Gibraltar, 
suivi la côte d'Afrique, et qui, dès qu'il a vu une 
armée , s'est déterminé à l'attaquer. Astolphe 
va chercher la fiole renfermant le bon sens du 
comte d'Angers; ses anciens frères d'armes le 
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serrent de si près qu^ils parviennent à le terras- 
ser; ils l'attachent et le mettent hors d'état de 
se défendre; Âstolphe place ensuite la fiole de 
manière à ce que Roland puisse la respirer d'un 
trait 9 et sa folie disparaît à l'instant ainsi que 
son amour. Ne pensant plus qu'à son pays , ii 
suit l'armée que commande Âstolphe. 

Le combat qui devait avoir lieu en France, 
entre Roger et Renaud , était déjà com- 
mencé ; le premier se défendait mollement 
parce qu'il voulait ménager son adversaire. 
Cependant la bonne Mélisse , qui se trouve 
toujours là où il y a du bien à faii^ , vient 
mettre fin à cette lutte : elle trompe Agramant, 
le pousse à rompre le traité qu'il a fait et à li- 
vrer aux chrétiens une bataille générale. Âgra- 
mant est vaincu de nouveau , il fait embarquer 
les faibles restes de son armée et retourne en 
Afrique; mais poursuivi par un malheur con- 
stant^ il rencontre l'armée d' Astolphe qui brûle 
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* * 

une grande partie de ses vaisseaux et coule les 
autres à fond. Agramant a beaucoup de peine 
à se sauver , il arrive en vue de sa capitale au 
moment où on la met à feu et à sang ; tout à 
coup une tempête le repousse loin du rivage 
et le fait aborder à une ile déserte , avec son 
fidèle Sobrin ; Gradasse y arrive de sou côté, 
et lui apprend quels sont les hommes qui ont 
détruit Biserte; après s'être consultés ils se 
décident à envoyer défier Roland de venir 
lui et deux autres chevaliers se mesurer avec 
eux trois. Roland accepte » il choisit son cou-^ 
sin Olivier etBrandimart. Us se rendent à Tllè 
de Lipaduse , où ils livrent à leurs trois anta-^ 
gonistes un combat plus terrible que tou^ 
ceux qu'on a dgà vus. Brandimart est tué, 
Olivier blessé, et Roland, qui reste vainqueur, 
tue Âgramant et Gradasse^ il fait panser les 
blessures de Sobrin et lui prodigue les mêmes 
soins qu'a Olivier. 



I t 
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Rpger^qui n'«, pu empêcher )a ruine d'Ar: 
gvfipiqpt^ ignore ce qu^ vient :de se p^^^r^f) 
Airique^ et croit qu'il. est 4^ scq devoiifvde le 
suivre jusqu'iA la fin : il a'einbarque dofic^ et la 
même teippéte qui a assailli le vaisseau, (l'Agi'^r 
mant fopd sur celui de I^oger ; cç^i-ei e^t 
jeté sur une Ue où il trouve un saint eriJfiite 
q^i le baptiser 

r Cependant Renaud^ qui s'étail arrêté a la 
fontaine de Tamour , a trou;vé aussi celle de la 
haine; il n'aime plus Angélique , et nç 9onge 
qu'à chercher Roland^ dont il a appris la.ma;- 
hidie et la guérison : il va le trouver à Lipa- 
duâCi ils passent ensemble en Sicile et, de là;eii 
Finance. Chemin faisant^ ils reqcontrejit j^qgf j: 
çhe^ le boni^j^mite qui 1'^ baptisé, RemHd 
pre^d lieai^olip d'jEimi tié pour^ . li|i et> prou;^ 
de hi doqn^ejjsa soew?< . .„ i ; ,;,,i> ,,,; ;.,.,; 
Charlemagne , qui était à Arles dc^pi^i^^lf^ 
£uited'Agr^mantj fait à ces braycjs g^ei;ri|^rs 
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une réception très honorable; Roger lui est 
présenté. Marfise et Bradamante sont enchan- 
tées de revoir^ l'une son amant, l'autre son 
frère. Renaud fait part à son père des engage- 
ments qu'il a pris avec Roger; mais le vieux 
duc Aymon qui a promis sa fille à Léon, fils de 
l'empereur Constantin Gopronyme, se met 
dans une furieuse colère : la tendre Brada- 
mante est désolée et Roger veut aller com- 
battre ce Léon ; il espère que lorsqu'il l'aura 
détrôné ainsi que son père , les parents de sa 
fiancée le trouveront digne d'elle. Bradamante 
se jette aux pieds de Gharlemagne, pour le 
prier d'ordonner qu'aucun chevalier ne puisse 
obtenir sa main à moins qu'il ne l'ait vaincue 
en combat singulier. Mais son père et sa mère, 
que cette démarche a irrités , la renferment 
dans un château fort entre Perpignan et Car- 
cassonne. 

Roger part pour exécuter son entreprise ; il 
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trouve Constantin k la tête d'une anuée^ se dis- 
posant à reprendre Belgrade aux Bulgares : 
ceux-ci sont en fuite^ mais Roger les rallie, et 
malgré l'infériorité de leur nombre, ils par- 
viennent à repousser les Gi'ecs. Léon a vu faire 
de tels prodiges à Roger qu'il lui voue une 
amitié sincère ; les Bulgares désirent qu'il de- 
vienne leur roi , mais il refuse cet honneur , 
et veut avant tout la vie de Léon. Roger porte 
un bouclier sur lequel est peinte une licorne ; 
il est donc aisé de reconnaître en lui le guer- 
rier qui a arraché la victoire à l'empereur; il 
est arrêté pendant son sommeil et conduit en 
prison. Léon est instruit de cette circonstance, 
et il espère en tirer parti pour faire partager 
au prisonnier l'amitié qu'il a conçue pour lui ; 
mais malheureasement Roger avait tué dans le 
combat le fils de Théodora, sœur de Constan- 
tin, elle sollicite la mort de celui qui lui a 
ravi son bien le plus précieux , l'empereur ne 
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peut la lui refuser^ Aager est jaté daii&uH cachot 
et menâcsé du jplm €ruel4upplice. Charlesnagne 
avaii fait publieri dans tout son empire , que 
celui qui voudrait obtenir Br^dajoiante d^ait 
se présenter pour la combattre^ Mais Roger est 
partie et sa maîtresse^ qui s'inquiète de son 
absence-^ est loin de soupçonner le danger 
qu'il court. Cependant le généreux Léon» ne 
pouvant se résoudre à Toir mourir de cette 
manière un si brave chevalier ^ Tarraclie de ^ 
prison et le cache dans son propre palais , en 
attendant qu'il puisse le i^nvo^er en sûreté. 
La haine de Roger fait place à une reconnais "- 
sance qu'il sera bientôt à tnéme de Ivà téœoi-f 
gner'^ car Léon a entendu parler du caprtel <pti- 
blié par Cfaarlemagne; il avouieison; înfiérioH 
rite dans: le métier (des: armes>' et' il imagine 
d'engager le chevalier ineôiinu aise {Présenter 
au combat ^us smi nom. Roger ^iqui lài doit 
Itf ^'ie et qui ne veut pas se faire connaître , 'wê 
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p€iit le rôfuser. Ih partent dope «nsemble : le 
jour du combat est fixé ,. il a lieu , et Brada- 
mante esttainoue. Roger, de retour dans la 
tente de Léon, reçoit les plus vifs remercie- 
ments, mai» il n'y i^pond que par un silence 
glacé et s'enfuit au milieu de la nuit dans une 
forêt solitaire où il veut sie laisser mourir. 
Marfise, voyant Bradamante désespérée:, lu.i 
prête assistance : elle va trouver Gharlemagne, 
lui affirme que sa protégée a donné ^a foi à 
Roger, en présence de Roland^ dé Renaud, 
d'Olivier, et qu elle n'est plus libre d'accorder 
sa main à :un autre. Bradamante ne la con- 
tredit p^, et Roland ainsi qu'Olivier déposent 
dans le mém^ sens que Marfise : la cour se pai^ 
tage entre Roger que l'on croit absent , et Léon 
a qui l'on attribue le succès du combat. Mar-* 
fise fait une {»*oposition. : puisque U' fiancée de 
Roger ne peut appartenir à un autre de «on 
vrvant , que Léon se batte contre lui, et Brada- 
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niante sera le prix de la victoire. Léon, qui 
compte sur le chevalier de la licorne ^ accepte 
le défi ; mais lorsqu'il apprend la fuite de l'in- 
connu , il tombe dans de mortelles inquié- 
tudes. La bonne Mélisse ne le laisse pas long- 
temps en cet état; elle va lui dire que le 
guerrier qu'il cherche est sur le point de 
perdre la vie et qu'il peut le sauver : sans 
rien ajouter, elle le conduit dans la forêt > 
où ils trouvent Roger étendu sur la terre ; 
il est là depuis trois jours, bien décidé à y 
mourir. 

Après beaucoup d'instances , Roger finit par 
avouer son nom et son amour au généreux 
Léon , qui renonce à toutes ses prétentions : 
il présente lui-même Roger à Gharlemagne, 
dit tout ce qui s'est passé , et lui demande la 
main de Bradamante pour son ami . 

Sur ces entrefaites, des ambassadeurs bul* 
gares viennent solliciter le chevalier de la li- 



SUR LA LITTÉRATURE ITALIENNE. 157 

corne de régner sur leur nation : ce peuple 
reconnaissant persiste à le vouloir pour roi* 
Le bonheur de Roger est complet , et Tam- 
bitieuse Béatrix doit être satisfaite aussi, 
puisque sa fille sera reine. Le mariage est cé- 
lébré à la cour par des fêtes somptueuses. La 
joie générale est pourtant troublée par l'ap- 
parition subite du seul ennemi qui restât en 
France à l'empereur et à Roger. Rodomont 
n'était pas reparti pour ses états , il s'était 
imposé un an de pénitence , c'est-à-dire de sus- 
pension d'armes : comme ce terme yient d'ex- 
pirer y il se présente devant la table de Char- 
lemagne^ où les époux sont assis , l'un à la 
droite, 1 autre à la gauche de l'empereur; il 
interpelle Roger, lui soutient qu'il est traître 
à sa religion, à son roi, et le défie au combat. 
Roger prend ses armes, entre en lice et com* 
mence une lutte acharnée. 

La longueur du récit n'a pas lassé le con- 
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t6ur^ son énergie n'a pas faibli y oti dirait 
même que sa puissance s'dccroit lorsqu'il Hreut 
décrire ce dernier combat. Le roî d'Alger , 
après avoir fait des ptx)diges de Taleur^ tombe 
enfin : 

Dél èapo e delhi schiena Rodombnte 
La terra impresse , e tel iu la. peroossa , 
Çhe délie piaghe sue , come da fonte > . . 
. ,]liUOgi and6 il saBgue , a far la terra rossa. » 

Ruggier, çhe ha la fortuna per la fronte, 

'■"'*■■ ' . . . ' ' ■ ' " ' 

Perché levarsi il Saracin non possa , 

L' una man col pugnal gli ha sopra glî occhî, 

L' altra alla gola , e al ventre gli ha i gînocchi. 



( .. « I 



Come tal volta , ovc si cava V oro 
Là tra' Pannoni , o nelle mine Ibère,, 
Se improvvisa ruina su coloro , 

# 

Che vi condusse empia avarizia fere 
Ne restano si oppressi , che puô il loro 
Spîrto appena , onde uscîre adito avère , 
Cosi fu il Saracin non mëno oppresso 
' Dal vinchor losto che in terra messo; 
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•■M La tête et les épaules de Rodomoiit s'im- 
«primèrent sur la terre >. et le choc fut si tio* 
« lent, que le sang jaillit de ses plaies comme 
(( d'une fontaine , et alla au loin rougir le sol. 
tf Roger, à qui la fortune est propice, veut em- 
u pécher le Sarrasin de se lever, il lui met sur 
« les yeux la main qui tient son poignard , de 
(f l'autre il lui serre la gorge et lui presse la 
«' poitrine avec ses genoux. 

« Gomme dans les mines ibériennes d'où 

: I _ ■ . ■ 

u l'on tire l'or , ou dans celles de la Pannonie, 
(( si parfois un éboulement vient à fondre sur 
« ceux qu'y conduit une coupable avarice, ils 
« en demeurent si accablés que leur âme a 
« peine à trouver une issue pour s'échapper ; 
« tel le Sarrasin, dès qu'il fut terrassé, se sen- 
a tit oppressé par son vainqueur. 

(( Roger plonge son poignard dans la tête 
«de Rodomont , et cette âme, qui fut si or- 
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« gueilleuse dans le monde, s'enfuit en blasphé- 
ic mant vers les rivages bourbeux de l'Aoké- 



« ron ! » 



Nous n'avons pu qu'indiquer, dans cette 
analyse , les nombreux épisodes qui se lient 
à l'intrigue principale, à l'action multi* 
pie de VOrlando furioso ; pour faire bien 

m 

connaître tous les personnages de cette vaste 
épopée, il faudrait non l'analyser, mais 
la traduire. Une grande fécondité d'imagina- 
tion , de l'originalité et de la variété dans les 
caractères, dont la vérité est toujours frap- 
pante , lors même que la fantaisie du poète le 
transporte dans les fantastiques régions de la 
féerie , tels sont les principaux mérites de TA- 
rioste. Il a peut-être plus d'Homère que du 
Tasse , auquel on le compare souvent et sans 
raison, puisqu'ils excellent chacun dans un 
genre différent. Peu de poètes ont été jugés 
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plus diversement et plus injustement que l'A- 
rioste; les Italiens le regardent avec raison 
comme l'un de leurs plus beaux génies^ et 
voici le jugement qu'un de nos littérateurs 
remarquables en a porté. 

« La versification de TArioste brille par la 
« grâce, la douceur et l'élégance bien plus 
« que par la noblesse. Le début de chacun de 
(( ses chants est orné par la plus riche poésie. 
« Son langage est si parfaitement harmonieux 
« qu'on ne peut lui comparer aucun de ceux 
« qui l'ont précédé ou suivi. Il peint tout ce 
« dont il parle , et les yeux du lecteur suivent 
« toujours le poète dans ses récits '. » 

' SiSMoiiDi , Littérature du Midi, 



II 



CHAPITRE IX. 



DC POÈME HÉROÏQUE. 



CHAPITRE IX. 



Du poème héroïque. 



Après avoir parlé de l'ëpopée romanesque, 
nous passons au poëme héroïque, et à Gio- 
vanni Giorgio Trissino, qui naquit à Yicence, 
d'une famille noble. Il cultiva avec succès la 
poésie et les lettres. Élevé par un Grec qui 
résidait a Milan , le célèbre Démétrius Ghal- 
condile, il voulut faire revivre en Italie, non 
seulement l'ancienne tragédie, mais aussi le 
poëme héroïque des Grecs. Il écrivit d'abord 
Sophonisbe y pièce d'un mérite remarquable, 
et dont nous parlerons plus longuement dans 
le chapitre qui traite de la tragédie italienne. 
Il publia ensuite son grand poëme héroïque , 
intitulé Vltalia liberata. Le sujet en est sim- 
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pie; il retrace les exploits de Bëlisaire contre 
les Goths^ et la délivrance de l'Italie. L'empe- 
reur Justinien régnait alors en Orient. Un 
ange descend des cietrx pour lui ordonner, au 
nom de l'Éternel, d'envoyer une armée en 
Italie pour la délivrer du joug des Goths. 
L'empereur assemble son conseil; lorsqup la 
guerre est décidée, il passe ses troupes en re- 
vue et il en donne le commandement au cé- 

1 . I 

lèbre Bélisaire. La flotte inçt à la VQÎle, ejt 
arrive à Brindes. Gepefidant, des enchante- 
ments retardent la n^arche des trpupes,^ mais 
un ange se présente au chef sous la forn^e de 
Paul Isaurien , et lui donne les moyens de 
rompre le charme : l'armée continue dpnc son 
périlleux voyage ; les sièges et les batailles se 
succèdent rapidement. Bélisaire arrive enfin à 
Rome, et les Goths sont vaincus. 

Qu'on ajoute à cette action principale beau* 
coup d'épisodes accessoif^es , des confiées çé- 
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le^jLes, des euçhante)3(ieat&> e); Tou aursi une 
ju^J;^ idée 4u pQ^e de Trissipp. Il $ s^ifistilué, 
dans cet ouvrage, les vers libres ou sciolti^ à 
VQitçwa rima, q»'pn avait jusqu'^ljors epi- 
ployée dws Tépoj^e rpi^ane^ue. Prenant 
Homère ppur modèle, il ritnijba platencient» 

ll^en ^ tQUt pii^i.$, horç le gépie; i) s,'$ip- 
pH^e s^r jEIonp^re pour ppiuvpii^ qaarqhe^ , çt il 
tQtnl^e. en voulait; le. suivriç ; jil cMieUle les fleurs 
dV'POèle griQc , içaais elles sie flél^ri^^entdani^ la 
9»aiq de l'imitateur ' . 

Cet essai du Trissino fit naiti?e en Italie le 
gp^t 4m ppëmjQ h4rpi[q^e9 mais ne donn^. pas 
à )}p^, auteur la célél^riité qu'il en at);^ndait. 
Les vei:^. libres pe furent pas génér^fenvent 
9f)l)P^^s 4^1^^ la comppsJiitiQn djss poëmes épi- 
qij^jgs; on ^ur préfiéir^ i'ha^ippni.e de Vott(f,{fa 
rijifCLy et le Trissinp^ dpnt le monde littérairj& 



' YoLTAiiB , voyez son jugement sur le Trissiaa. 
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a tant admiré la Sophonisbe, s'abusa grande- 
ment sur la supériorité de son Italia libe^ 
rata. 

Olivieroy de Vicence, publia^ en 1567, un 
autre poëme héroïque. Il prit pour sujet la 
ligue protestante de Smalcade contre Charles- 
Quint, et dédia son ouvrage à Philippe IL II 
employa les vers libres, sans doute pour flat- 
ter le Trissino; mais la postérité n'a pu lui 
tenir compte de sa déférence pour un si pauTre 
modèle, et son poëme de VAlamarma est 
presque oublié. 

Jean-Baptiste Geraldi a adopté Yotta^^a rima 
dans un poëme héroïque intitulé ÏErcole, 
qu'on peut assimiler à celui d'Oliviero. 

Le célèbre Alamanni touchait à son déclin 
lorsqu'il composa Y Avarchide^ poëme héroï- 
que, dont le sujet est emprunté à la Table- 
Ronde. 

Enfin, François Bolognetti a basé son poëme 
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du Costante sur un fait historique : il raconte 
la captivité de Tempereur Valérien chez les 
Persans, dans cet ouvrage qui resta inachevé; 
car le Tasse parut , et fit oublier ces faibles 
essais. 



CHAPITRE X. 



LE TASSE* 



CHAPITRE X. 



Le Tasse. 



ToRQUATO Tasso, né à Sorente, en i544> 
annonça dès l'enfance les dispositions les plus 
heureuses^ puisqu'il n'avait que sept ans lors- 
qu'il composa ses premiers vers. 

Bemardo Tasso ^ étmt attaché au prince de 
Salerne, le suivit dans son exil et emmena son 
fils avec lui. Rome fut le lieu de refuge qu'ils 
choisirent. Le jeune Tasso ^ envoyé ensuite 
à Padoue^ pour y étudier le droite reçut là ses 
degrés en philosophie et en théologie; mais, 
entraîné par l'impulsion irrésistible de son 
génie, il écrivit son poëme de Renaud k dix- 
sept ans , et il n'en avait que vingt-deux lors- 
qu'il entreprit sa Jérusalem délivrée. 
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Quelques années plus tard , il courut au de- 
vant de la destinée que son père avait voulu 
lui faire éviter, en allant se mettre sous la pro- 
tection du duc de Ferràré; puis il voyagea 
en France, avec le cardinal d'Esté, et fut ac- 
cueilli avec distinction par le roi Charles IX. 
De retour, eiï IiaUe,'yil a'iéprit d'wi* ^ic^nt 
amour j>our là scpnr dA duc lie Fert^re») oette 
passion., jointe qux inaiivéis ti^iteiUienU qu'il 
subit à la cour,, causa la tristesse qui le cbn^ 
sama.pei^dant ^ingt aimées. > -: j] 

Le 'reste dé «à vie fut une siiite lionimtinr^ 
tf^mpue de chsNgi^inBi : ^èPéécutë'|>ar de» enaiEf^ 
ttkÎB jaloux et négligé pbr oeux; qiUil (îrajràiisès 
amk', ii/Itti- fallût Supporter Fiescil, laifôriâbri 
etiteipdub^i Opprilné«t 0Eilotiiii)é> îls^^a^ 
fait deFe^itit^ifkKir ëoha^piprâilx pqrsésatîOflB 
tki tpri me >qu'U aidait ôél^bré dtins ses i vers y -^ 
a«i*irëtfeKt à pied jusqùlà âooehte^ Dct vûvaf tjsa 
sœur : ii«8pihi^it>t^oa9èr prèsid^iallé dei>'sq*- 
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cours et des consolations; mais cette deraière 
espérance fut déçue comme les autres , et le 
pauvre poète errant retourna à Ferrarei.où il 
ne trouTa qu'une prison pour asile. Le désea- 
poir altéra sa constitution , et lui causa de 
cruelles maladies pendant lesquelles il perdit 
quelquefois l'usage de la raison. Il fut attaqué 
dans ce qu'il avait de plus cher, et sa gloire 
poétique lui fut même contestée. Enfin , après 
avoir été persécuté pendant vingt ans, son 
mérite triompha^ et le pape Clément VIII l'ap- 
pela à Rome pour lui dontiei^ la couronne de 
lîàtirtéi* qii'il avait si bien méritée. Le Tasse fut 
reçu à un mille de la ville ^ et les hommes je^ 
plUs étitiinents par leur rang et par leur médite 
le Côndtiisit<ent en présence du pajfè. a Je dé-^ 
« sirè^y lui dit le pontife 9 que voti»; honoriez; la 
u couronne de Itiuriér qui a honoré j.us(}u'ti 
u pr^é^^l tous ceux qui l'ont portéci^ » On 
ptiètëa les apprêts de ce couix>tineliienty qui 
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devait avoir lieu au Gapitole^ et qu*on voulait 
rendre aussi pompeux que possible; mais la 
fortune trompa le Tasse jusqu'à son dernier 
jour : il mourut la veille de celui qu'on avait 
fixé pour la cérémonie; le i5 avril i5g5y à 
Tâge de cinquante et un ans. 

Ses principaux ouvrages sont : i^* la Jeru- 
salem délivrée; 2^. la Jérusalem conquise; 
3^. Renaud f poème en douze chants; 4''« ^^ 
Sept Journées de la Création du Monde; 
5*. Vjindnie, qui est un chef-d'œuvre dans 
le genre pastoral. Ce drame respire la suave 
mollesse et les grâces naïves qui sont propres 
à la poésie italienne. 

Là Jérusalem délivrée est le meilleur ou* 
vrage du Tasse; son action est concluite avec 
une rare habileté; le style en est toujours pur; 
il devient doux et tendre lorsqu'il exprime 
l'amour, grave et noble quand il décrit des 
combats. Le Tasse a donné à sa belle langue 
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ilali^OBe tout le charme et tottle l'énergie 
dont elle est susceptible* Quelques critiques 
lui ont reproché, d'avoir employé trop souvent 
le merveilleux, et mêlé partout le sfiçré au 

■ I 

profane. Ces défauts*^ en le$ supposait; réels, 
lui seraient communs avec les plus: grands 
poètes, avec Virgilb et Milton; et d'ailleurs, 
on devrait les lui pai*donner en faveur des beau- 
tés dont ils sont la source. Armide n^est-elle 
pas la plus séduisàtite de toutes les magicien- 
nes, et scMQ palais le plus beau des lieux en- 
chantés? 



't:«:yi, les frimas de Thiver et les ardeors 
de Tété, ne se font pas sentir comme ailleurs. 
Le ciel n'est pas tantôt soinbre^t tantôt se-* 
rein; il brille du plus pmr.édat, et sa tempé-^ 
rature égale conservel'herbeaiix prairies, les 
fleurs au gazon, le parfum aux fleurs et l'om- 
brage à des arbres éternels.. 

12 



.« Assis SOT: le lac y 00 beau pabts^ dottiifie-et 
l<^ft monts et les mers qui l'entouren t • i >i ' 

Ne y corne altrove suol , ghiaccî ed ardorî , 

« 

If ùbi e sereni a quelle pîagge alterha ; 
< — Ma*' il ciel di candîdissimi splendôrî 

Sempre ft' ammanta e nen s' mfîamina o vernsi , - 
£ nutre ai prati V erba , ail' erba i fiori » 
. Ai fioE r odor, l' ombra aile pîante eterna*. / 
Siede sul lagq , e signoreg^a inlomo 

I.moutî e î mari il bel palaggio adorno. 

"11 ■'• .....■-■ ■ • 

Après ;un magnifique exorde, le ipoète com- 
mence son récit en ces termes : 

« Les chrétiens étaient depuis cinq ans en 
ûrient*; dei batailles et des sièges a jamais mé- 
morables avaient illustré Parmée des^ cràisés'; 
il neireatait.plus qu'à s'emparer de la •'viUetjui 
renfermai t le tombeau du Gbrist , but sublime 
d^ t^nt de nobles travaux. » 

L'biver de la sixième année toïtcbai ta ^a 
fin lorsque les chrétiens se préparèrent 'À uti 
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nauv«(aufo6iiibak. GepeMUrtit Farinée- ti'4tait 
plus! aiors'IiuB^/ nombreuse qa'ur» historien 

r €!bmtiAii6)! que = i^ewietit; aniaehè de sds 
(rfbndenifentsvi veuille fendce aur rOrievrt '.m 
A {^eine'Tëstait-il trente mille croisés^ maû 
c'iéftàifc l'élite de tous les guerriers d'Bu-i 

I^Ope* ■ ■ ■ . I • ' t ' .•.■".'"•''» i i ^ î ■■ " '■ i 

Ld/disconle $'élànt introduitie -piarmi les 
diefs^ ua:alige^appâirait àtiôdefroi et lui an^ 
um^e que Diepil'a choisi poiÀ* oommandep le» 
enoiséil I^es pruQjees et leis capitaines -rassem^ 
bUs'^.afccoiHiplisselit la prédiction èq fe nom<^ 
Bunot lieur général,^ «tirarmée s'avance ensuîie 
vêts J^msaletni wj' 

Cependant île sullân Aladin^ -qui règnei 
sKF fai^k sainte^ a tout pi^épôré pour^ sa dé- 
febàe; fespqir të somtifscvky car il aufa^ outre 

.*;* ÉisUfircéfsantine. 



i ' ■ 1 . 



sesiarmes et ses soldais^ le secours-de l'enchan* 
leur Isoien. Gelui-ci lui persuade d'eulevev 
une image die la Vierge^ <|m e^ dani» le temple 
des cbréUens^ et; de ta traïisporter dans leur 
mosquée : le magicien murmure eufiutle<des 
paroles-mystérieuses tor ce simulacre^ et fe 
roil se fiaotà lui , crbit que Solime sera désitMv 
mais imprenable. Mais, le lendemain, on ne 
iràuyeplus l'image dans la mosquée; Âladin 
accuse 'les chl-étiens de l'avoir dérobée ;:5èt 
ordonne qu'on les ;fasse . toiÀ; périn La plus 
belle des filles de Solime, Sopbrçnie^ la;>i7ec-? 
tueuse Sbpbronie , se préseïite au roi et;s^4 
cnse d'avoir soustrait rittiagë>c. elle eati uohh 
damnée à mourir; mais queilul -nnpîorte^ 
puisque }ç peuple! ëhrétien^seiia sauvié? J 

Le jeune (Minde ■• aime ^en- isebret : SopbiiQ!«> 
nie; il apprend le danger iqui Ih menace, et ¥é( 
déclarer que c'est lui qui a commis le crime 
dont on la croit coupable. Le roi est^saisi d^une 
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TÎoknté colère, eh vôyafiit ces deabt Victmies 
cMvonéesltittefr de gënéro^ité , et il Yeutqu'icW 
lës^Êi^' inùtiint* ensemble; Ih sont attîf^hés k 
un poteâu qui s'^étè?^ au itoflieû dû MtA 
hsibottrreiiu egt près d'y «lettre le feti ,' lors- 
qu'un gliêVrter, qui Tietit d'arriver k^Solim^,* 
af*afpprOdhe' dés condainnëè^ il est toiiché' die 
kiur sort , et demande qu'on sus^pende l'eié- 
GUtioni' Elle parlera au roi, car ce guerrier 
n?es« âutt^i^^tte Glorindé ; dorit fa rènotn- 
ttléef Tieteïrtit'dân^ tout î'Oi*ïent. * C'est tinfi 
femk^V Bus^i le Tâtsfse'IMniréduit ihii^ sod 
pbëlrtëpar une atrtîbn digne <lé son sèié, par 
b ^i vrance d'Oli îttle et de Sofdfrbiiié. AlacRn 
wé*pëùt rîèn t^èTdsei^^à Glorinxie; iliui acôordé 
le-eottiibandèniëtit dé ses troupes et la liberté 
des détixrprisonniétis, qtii se it'ebdent du bti- 
fcherkl'àutel. ' " ' 

-' ©eûi célèbres- combattants, Sôlîma^ et At- 
gSnt, sont venus se rangel*, avec Clorindé^ 



sou^ la J)aiànière d'Atadin. Ils ^ monlrercintf 
dam les divers comb^U qu'ils auront à soute- 
uir» les digues adversoÂf es des sotdatsdu Gh$!\9U 
car. lis saiuront leur disputét h victoire* > ^ ^ . 
^JL'ariUiée des croisiez est d^à eu oiaiTchâ 
vers Solime; enfin le ^iége. coiftmeucf^ La 
bejle Herminie^ qui a été prl<<onnière dfîs 
cburétieus et qui est éprise de Tanorède^ dém^n 
gne tous leurs chetk à. Âladin duih^ut 4è la 
tour où il surveille les mouvements de Feil-? 
nemi. .De brillants faits d'armes ov^t lieu, dfr 
part et d'autre; la victoire resjBe incertaine ^ :e| 
G^defroi voit que poiu*. abattre les murS;dQ 
Sqlime il faut d'abord coiistrciire des inmji^ 
nés. Il envoie .donc à la forêt tous les trai^ilT 
leurs du camp } les palmiers saqrés , le^^f^^^nes 
sauvages^ les funèbres cyprès^ tombent , sÇiUs 
l'acier tranchant. Mais le roi des enfers, qui 
voudrait yoir les chrétiens anéaiptisy rassem- 
ble^, pouv les accs|bler,r les puissances, de I!a- 
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|]^e r et; ordonne à cHacime d'elles dé met%rè> 
tout en <)euyr^ pour y réussir. Le /magicien - 
Idraj[>t euyoie la belle Arrâide au oanip deOc^'- 
dQ^Vaii .c'est lui; qu'elle Totidraît séduire te* 
{^Wiier;'n}ai^, ne It pouraii>kipasy ellê^em^^ 
ploie itotutes :9es ^àoes et le charuie éê éùti' 
€{sprit à enlpraîuer^ ses plus brafvès guemeri' 
Iqifl du' camp^ Elle ^ fait passer, polir w\W 
n^Qe détrônée jr .et demandé à GodefrOi qu^l 
lui accorde nu, QH>in3 ^ seeoursdeqà^lques^' 
uns de ses chevaliers, pour l'aider à reconf 
q^PiériiT son ro3î^Qme* Dix dès phis^airest'sbnt 
déjà, choisie ^m^is l'élection dit >cbef qui doid 
f fswplac^r Piwion ^ à h tète de l'escadrob* deb 
qifeatj^e^^ t, pro\Q(|ue des riifaitiés^iwi^^uèl 

$i^,liau;eatre BeuAud^et G^eroacKl; f céluÎHai^esi 

* 

(ttén et t'autre estiobligé de fuir pciur se sôa»l 
tçaii^e ^ Ja sévérité de sesjoges. pn^iy^lé jonnb 
C^[|épour U départ.de la perfide^est^arrité yàm 
m>nis sont |]i.i^ dan^ une urne -pour que le sort 
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désigne lès défenseurs qu'elle va traîner k sa 
suite ycocmne autant de rivaux enchaînés à 
son char. Sur ces entrefaites, un courrièi^ vient 
annoncer à Godefroi que lis|- flotte égyptienne 
couvrira bientôt les mers, et «que des^ivre^ 
destinés h l'armée chrétienne ont été pris par 
des bandes d'Arabes. Celte nouvelle se répand 
aussitôt dans le camp, et glace les soldats d'é- 
pouvante ; mais Godefroi ranime léat cou- 
rage , bien qu'il soit lui-même dévoré d'in- 
quiétude. 

Un docùc espoir rassure les assiégés r on 
lèut à apporté beaucoup de provisions pén- 
dakit la huit, et les mur^ du côté du nord tfTit 
été munis d'armes et de machines de guerre. 
Le sarrasin Âiigant, qui trouve l'ennemi trop 
lent à venir, sort de la ville et va défier lés 
chrétiens jusque dans leur camp. thon se 
mesure le premier avec lui , car le brave Tati- 
crède ', qui se proposait de le combattre , a rù 
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Glorinde^ «f fl n'a ptti$ cfe pciisées* et de re-r 
gairds que pour celle qù'il-aline. Mâië, tougis- 
sanl bientôt d'avoir oublié uvi instant 11» gloire^ 
plour Tahiour^ il s'avance fièi^tnent c0iitrë^)e 
Sarrasin; une lotte acbaitiée s'en^^ entre 
eux, et laf inuit ivient avant' que' {'un^ des deii^ 
antagonistes ait pu vaincre l'autre;* ils» sofnt 
fbitcés de se séparer et d'ajourner la suite dé 
totrcbmfaat. . ^' 

Là' tendre' iHermioie , ;la eompâgne* de ' Clo« 
rinde, revêt l'armure de son amiev et pénètÉ*é 
datià le camp ^ennemi pour voir son oJ^rTau-» 
G^èdeet petur panser elle*méme ses blessures $ 
niaisptodaiit qu'un écuyer annonce ison arrivée 
au héix>s^ «Ue est attaquée par ceux qui sont 
commis à lai^dé du camp, et s'enfuit dans la 
canotpagne où elle est recueillie par un pâtre^ 
Timcrèdé se met à sa !p6ùi^uite; il s'égare danb 
une forêt et rencontre un prétendu: courrier 
qui lui dit aller. au camp des chrétiens^ mais 



qui le conduit dans k palais d'Armid^, oùJI- 
est retenu prisonnier. Il se désespère ^ car ^le 
jour fixé pour son nouveau couibat avec Ar-<- 
gant se passera sans qu'il puisse répondre à cet 
appel. En effet, lorsque le Sarrasin se rend 
au camp de Godefroi, celui-ci ne sait quel ad- 
versaire lui opposer; il est décidé à le cohh 
battre lui-même f lorsque le sage Raimond lui 
dit qu'en s'exposant il compromet le salmt dé 
toute l'armée y et l'intrépide vieillard' sollicite 
rhjQnneur de se battre à la place de Tancrède ^ 
L'ange que la Providence a chargé de guider 
Raimond dans son enfance s-occope encot^ 

de ses destins : il le couvre d'un boudier de 

■ 

diamant, sur lequel s'émoussenr les traits du 
féroœ Grcassieti.: Bdzébntk • vient , de soD 
côté, au seoours de l'infidèle;^ il dirige le brasi 
d'un habile ainchek*,!qui lance une flèche cofiftrë 
Raimond ::celni:<çi< est blessé; mais* le coup 
fi!vi pu loi 'être* porté par son adver^ire; 'tesf 
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conditions du diiel sotitivcplées i cies crié d'in-i 
djignatîcxi T^tentissent dans les Au^e^létom- 
bat dei^i^t géneraL, , -'* ; . ; - » 

., L?s chirélien» sont vainqueurs r ili .T6utenli 
pi::o£Uer de ce.sucoèa en^ ponrûiivant Ii0i|rs^ en-* 
t)ero^; niaîs ili sont assâtUis pai^nne'J^rietise 
tempête qui les force à ae retirer. • 

Un guerrier Tient annoncer la moi^ d^ 
Renaud au général de l'armée eluràtieiine. A%i 
moment oàb oet étrariger attendrit tons /les 
qo^urs par son triste rëcii^ on voit arriver ^s 
soldats qui apportent l'armure ^ ensanglantée 
dujeuQe héros r m^e rumeur s'élève alors danç 
le camp >. et plus d'mae roix accusé Çodefrbi 
dVvoijr cw$é la mort;de Renaud. Le gara|id 
capiu^itie. c^li^e cettei sédition, par de toges 
dii^urs^ et, .tout oeoupë de Ises viourèàuÉ 
pv^ets^ il; \a,se pJT^arer à attaqcier Soliibé 
^y^nt la fin du. troisième jourl 'n 

La Discorde conseil le va Soliman de meissa-^ 
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crer les chrétiens pendant ^ la nuit; mais le 
Tout-Puissant^ qui dii haut du ciel a surpris 
ces projets de Tenfer, envoie l'ange Michel sur 
la terre. Les infidèles ne peuvent plus compter 
sur l'appiui des démons; Soliman désespère dé 
la victoire 9 et s'enfuit jusqu'à Gaza. Ismen lui 
apparaît alors pendant son sommeil , et lui 
perauade de retourner à Soiime où il le fait 
entrer secrètement. 

Après avoir rendu les honneuï's funèbres 
aux guerriers qu'il à pei^iis dans le dernier 
combat, le pieux Godefroi ordonne qu'on pré- 
pare tout pour livrer l'assaat le lendemain. 
Chacun goûte > en attendant ,■ les douceurs du 
reposa et le vaillant chef reste seul éveillé; Au 
point du jour/ les chrétiens implorent' la pvo- 
teetion du ciel en chantant des hymnes sacrés. 
L'ermite Pierre se met a leur têle; Godefroi 
marche après les saints pré ti^es et il e^ sititi 
par les autres chefs. Les chrétien^^ pleins d'au* 
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dace^ montrent une Taleur extraordinaire 
dan^ioette attaquis^ ^ ..- ^ » 

CUorinde a déjà tendu sept fois son are y et 
s^ . Iraits; sont Ténus frapper scpf; che^^aliérs de| 
pljos brades i'Uné huitième flèche blesiei le vail- 
Iwt Godefroi^ qui est obligéde s'éloigner pour 
quelques heures du champ de >ba taille. 

.La fortune des^ chrétiens disparaît avec 
lui : leui^icourage faiblit ; mais il est guéri mi-- 
Faculeusëment par un angé> et revint àniiue^ 
ses soldats par sa pi^ésente et par son cx>utége. 
Cependant y les chrétiens ayant été repéMS8^> 
Godefvoi &it construire d'énormes Hûiàehines 
qoe.Glôrinde se propose d'aller^ brûler. ^ fitlë 
se;.rënd. donc à , leur cabipy i|iais -elle est 
pcMirsuivie par * Tancrède > que l'ôb^eurité 
eiÉpéche de ia recoafnaitre i- il* se Ibàt ôontrte 
elle et 4a/:tuë. Quelle est sa surpi^isè-'et^ ison 
désespoir, lorsqu'il apprend quesèb fiest* én^ 
nemi n'est autre que • celle qu'il ainiè! Là 



v<Ky Wftt {Mit» d'expiner, il lui donne ie bapténve 
et s'éloigne ensuite pour pleurer sa tiotoire; 
Mais, le btravé-^ernier oublie bientôt) s6S pro- 
pnes. douleurs ppor »'oocuper'dii ealut At tous. 
• : h Godefrcfi : est ttb proié'àila |>lu^^îi^ ilà^^ 
ipnîétttde.;: il /a èmroyë dca^tiiaTfltHetti^ dans 
la forêt ^ i bù) t r,oil* q. pris du bois î>oalr,'eo{|-' 
struire le» noAvdles machines , et i ils^sontî re- 
^v^ii^ .^ipouvai^tës, car bmen aipeuplé cette 
$(ir<^4e<9pi6ctres effî^ayands. Tamaràde^^^ dé^ 
youAiM^ 2?a tenter de^ déiruti>e ofs enckan^ 

^ ..^ftniefrQi panse souvent à Rettaudyiét tl 
dl^e. son jristour; : enfin ^ uye nuit, DièU hû 
révèLçen songe où il est^ et quel mojen.il £sinl 
ejo^ployei* poorj'arràcher àison inaction. Go-^ 
^f^^ na lait d'ailleurs qiiie .^céder ah Tcea des 
Wtre» cliici&> ^i envoyant didttx braises guer** 
ri^rs :V4rst J^naud > pour Veng^iger a quitter la 
d(^^Hr^,de:^n eqcbautei^sse. Uhald ef aon 
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comjpagnoQ conduisent cette affkiré avec tant 
de prtiâefice et d'habiletë> 'çfie Renaud coh«^ 
seiit kies raîvre. Les priètied-et les lariifès dé 
sa jnat€resse'S<mt <MsoMiaisÎDnp{iissATites pour 
le re<)eriir. Armide^ désespérée de l^abandon 
oùiiia laiese^ détruit son palais^ s'achemine 
Vers Gaza% Son dépit se change bientôt en 
-haine; et lorsqu'elle apprend <]uè le soudan 
dIÉgypte fait marcher son armée contre les 
chrétMisy elle se rend dans son camp et se- 
chiit ito guerriers > qui jurent de la venger en 
faisante couler lé sang de Renaud. Gelni<^ A 
déjàLk>b«$nu son gardon de GodefMi ; sentant 
quelle meilletir moyen de lui faire oublier sa 
finale est de lui donner de nouvelles preuves 
dé ÀëvaleuTy tt va détruire les enchantements 
d€f la forêt, et achève ainsi l'œuvre que Tan- 
Qtêiè avait tentée. 

^ EiDfsqtt'ott apprend à Godefroi que Tar- 
méè^diiisoudan s'approche, il se dispose à 



l'attaquer près de la^ ville .assiégée*: ; Après 
avoir combatto;yaillaititnent> le8;.#qil<^ du 
Ç)irist! se croient maîtres des irempartB; l!iii- 
trépide Qodfiroi s!4yançe « Iqw tête : iQaia,. 6 
prodige! il$.^oâit saudainçmenA lekiyeloppës de 
flaïa.ines fjétidieSt, que J -inapte iamen a bncécs 
couture eipe. Les piiissançie^ du $iel triomphent 
encpre , dans, celte çirconètaoce , det celles dé 
i'en£çr^ et les chrétiens , victorieux , .pJ^qjttîit 
r^endard d^ la crpi^ sur les .muts d^Sol^e^ 
,, Les, infidèles ont renoncé à dé&ndreila 
place; fljÇîseul Argant rest^.sur la brèche^iêt 
deJi^iil déQç.les chrétiens. Aus$it^t qoecT^n-r 
crèdjeJ;^ apcpcçu II. fond sur lui. Lq ^inçai^i^i^ 
qi\i, reconnaît rennemia.ve^- lequel il s'<est dfijè 
miQsuj^'é» l'entraîne Ipjn 4^ Ja viUq pour lui li^ 
vri^ri un çoipb^t a outrance. , Le. brave Taur 
crède reste vainqueur ; mais le si|çcès4uii c^^^ 
cher^ et. les .dpuliçurs que lui. 4^ usent ^iss^bles- 
sures le font, to^mber sans cOnnai&s^ce^ Heur 
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TeUsementia tîendre Herminîe arrive à iémp^ 
pour te seconrir; 

Soliman s'est retiréV ainsi qu'Aladiù , .dans 
la tour qui porte le nom de David, Le : mo^ 
narque égyptien tente de' relever le courage 
du roi vaincu, et veut lui persuader qu'il doit 
combattre de nouveau ; mais comme Aladin 
refuse de faire ce que son allié lui conseille , 
delui-'Ci lé quitte pour se joindre à Farmée 
^jptietine qui vient attaquer les chrétiens. 
Lé roi lé suit enfin sur le champ de bataille, 
èlt toùÀ'déux 'périssent i l'un de la main de Re- 
naud, l'autre de celle de Kàimond. \ /^ ^ i. : 
'^ Oit se ba t a vèci utie é^ale ardeur dans la pbitie, 
et là victoire semble 9 là aussi, favoriser les 
^retiens, lorsque le général égyptien aper* 
^ii f enseigne de son maître abattue sur la 
péussiètre : il s'élafice tout à coup au-devant 
dié'Godefroi , qui est blessé au lH*as gauche et 
dôtat le bouclier est percé; mais le bravé ca- 

i5 



^lavtfie n'est 'pas afFaibUlparsa bleisurer»/ oiir U 
porte à son adversaire un côuf^ si furioi^^ 
^t'ïl chancelle et tombe pour lie pl^jis . $e ^re- 
lever. * î , : . 

Leohef morti il ne i^efite que de &ibleis 
débris, de oelte grande > armë^ ; Qodafnoi 
triomphe enfin ! Cûmma le jour luit encore, 
il'boudnit les Taitabcpeurs.w diyiu tombeau de 
Jésii»^€hrist; lés: maioa. teintes du sai;ig des 
infidèles, il etitre dans le temple avec se$;guer;- 
riëra; il y suspend sjssi arabes, elt,, prosteriië 
siii^ ià tànbe bac^ëe» ^il adreâsie. dect açitions de 
grâces à rÊternél.l; : 'i », . 

Qtte de gifandeUr et de dignité d^n^ 1q*^- 
ràct^'e de Godefroi I quti de<. tendreçs^ .<|anis 
l'âme d'Henniilifiî que d'intr^tflitiicdstfi^ Iç 
fjo&ar d'Afgànt et. dans CQ|ui.de.T4ki^rè4e:l.3.i 
l'italien. Renaud est leipluAi^aillàrit pw^jles 
héros du Tassé ^ ce poète ^ pl^é dQlirei nation 
att* dessui de tcmles ie^. autres, ff^w M>u,,8^ffi^v 
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dans Tart de la guerre , car le chef de l'armée 
chrétienne unit la valeur d'un preux ï\ la pru- 
dence d'un grand capitaine. Baudouin , Eus- 
tache , Raimond^ etc., se font remarquer non 
seulement par leur courage , mais encore par 
cette grâce et cette urbanité que le Tasse sa- 
vait être les caractères distinctifs de la cheç^a" 
lerie française ! 



CHAPITRE XI. 



DES POETES QUI SUIVIRENT LE TASSE. 
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CHAPITRE Xï. 

».'■-■ • ". . . . ■ . 

Des poètes qui suivirent le Tasse. 

*••■ ■■'■'■ ' . ' ■ .! . ^ • :., ' 

)^LusiEURS poêles contemporains da Tasse 
composèrent des poëines héroïques, dont nous 

ne ferons qu'indiquer les titres : lé Fïdô 

' '■ ' ' 

Amante y de Gurzio Gonzaga, le Nouveau 

Monde de Giorgini/la Maltéidè de Fràtta, et 

la Jérusalem détruite de Pôtenzatio, sbnl de 

pauvres ouvrages , surtout si on les comparé à 

là Jérusalem déUifrée. 



DU POÈME HÉROI--COMIQCJE. 



I 



Les poëmes héroï-comiques du Pulci et du 
Bei'ili trouvèrent aussv des imiiatecu^ «u 
cvi* siècle. Théophile Tolengo, suriaommé 
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Merlino Coccajo^ publia en iSaô son Orlan- 
dino , poëme très burlesque ( g'ioco^o ). 

La chronique de Turpin qui avait fourni le 
sujet de Roland furieux , de Roland cunou^ 
veux y de Morgante maggiore , et qui servit de 
texte aux fables des épopées romanesques , où 
l'on célébrait les exploits de Gharlemagne ; 
cette chronique inspira aussi à Folengo toutes 
ses facéties. 11 raconte, mais toujours du ton de 
la plaisanterie 9 les faits et gestes de Milon et 
ses amours avec Berthe^ sœur de Cbarlemagne; 
la fuite des deux amants en Italie, la naissance 
du petit Roland et le pardon que Gharlemagne 
leur accorde. Ce poëme est entremêlé d'épi-, 
sodés burlesques, auxquels une versification 
facile, des pensées neuves et piquantes don- 
nent un certain charme. On ne peut en dire 
autant de la Gigantea , de la Nanea et de la 
Guerre des Monstres : ces créations toutes 
fantastiques sont d'une telle médiocrité y 



SUR LÀ LITTÉRATURE ITALIENNE. 301 

qu'elles ne nous semblent pas dignes d'être 
anatj^sées. 



DU POÈME DIDACTIQUE. 

La poésie didactique a été cultivée par les 
Grecs et par les Latins^ qui lui dounèrenl des 
grâces si pui*esy que la paix des champs pou- 
vait seule les inspirer. Hésiode chanta les tra- 
vaux rustiques ; Âratus ^ les phénomènes 
célestes; Virgile et Lucrèce suivirent leur 
exemple. Cependant la poésie didactique n'a 
été créée 'en Italie qu'au xvi^ siècle. Giovanni 
Ruccellai l'y introduisit lepremier : son poëme 
sur les abeilles est plein de goût, d' imagina*- 
tion et de naturel; il est un des monuments 
littéraires qui ont valu à Florence le surnom 
d'Athènes moderne. 

Louis Âlamanni , que nous avons déjà cité 
au nombre des poètes épiques, a tait aussi un 
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poëtne dici^otique: infcifiiié la Coltwaùon0i il 
le dédia à François I*'. La France était dever 
nue pour lui une seconde patrie; elle accueillit 
donc avec enthou^siasme cette oeuvre si remar- 

* 

quable, que les autres poètes italiens du 
XVI® siècle n'ont rien imaginé d aussi par&it 
en ce genre. * . 

Bernardino Baldi a fait la Nautic(i^ipc^smA 
didactique fort estimé , qui traite de la con- 
struction àes navires , de la découverte de lu 
boussole; les manoeuvres et les tempêtes y 
sont décrites avec une scrupuleuse exacti- 
tude. Les poëmes sur la chassé, de Scandianese 
et d'Érasme Valvasone » celui sur les vers a. 
soie par Alessaodro Tesfiuro» ainsi que 1^ 
Podere ^^là Baliade Louis Tanzillo^ seront 
lus avec beaucoup d'intérêt par lés jeunes geni 
qui étudient la langue et la littérature ita-^. 
lifBnnes; l€s pensées et les expi^essiohs y sont 
toujours chastes et souvent gi^cièuses. 
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tote XA ii^A*lR*E.' 



« .' 



» - 



(On peut ai viser la poésie satirique Ses' Ita- 
lietis en àéixx irânches : la siatîre graVe et là* 
satire bouffonne;' là pEemière a été éraprûritée 

aiix Latins /la sécdnâ^e est de création ità- 

». .•.■•• ' ■ ' ■ ■ )•■••. 

lienne. 

Vînciguérra, f Arioste, rAlàimahnî et beau- 
coup cî'autries ont imité les anciens, tandis que' 
le Berni a donné son nom à là satire bbùf- 
fonne ; a\arit lui on Tàppelàit giôcosa , et de- 
ptiis on Fa qualifiée dé bemescà. t^rénzùolà, 
Caporali , Varchi , ont marché bùr lés tracés 
du Berni ; leur style familier est surtout 
agréable aux Italiens : il a ùh charme et une 
grâfcé qui sont propres k leur langue , et que 
les traductions tes plus exactes ne sauraient 

■ > . 

reproduire. 

. 4 
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DE LÀ POÉSIE LYRIQUE. 

Au milieu de ces diefs-d'œuvre en tout 
genre, la poésie lyrique ne resta pas en arrière. 

On admira plus que jamais les vers de Pé- 
trarque y et ce roi du sonnet et de la canzone 
inspira bon nombre d'imitateurs. 

Le cardinal Bembo se présente le premier 
comme réformateur du goût dans la poésie 
lyrique : il exhuma l'art délaissé du chantre 
de Laure; et tant de gens s'y adonnèrent, que 
\es*Pétrarquistes d'un rang élevé trouvèrent 
des rivaux dans les classes les plus pauvres de 

la société. 

' i' . ■ •■ . ■ • ■ . . . • . 

Les poètes lyriques du xvi! siècle comp- 
tèrent dans leurs rancs des hommes déjà cé- 
lèbres par 4'dutres ouvrages, tels que l'Ala- 
manni , Guarini, le Tasse, Michel -Ange , 
Buonarotti , etc. Il y eut encore à cette époque 
une foule d'autres poètes lyriques en Italie : 
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Molza , dont les compositions peuvent être 
citées pour la délicatesse des pensées ; le cé- 
lèbre traducteur de Virgile , Annibal Caro ; 
Rota y Tanzillo, Ângelo di Costanzo; enfin 
Vittoria Colonna et plusieurs autres femmes , 
qui ont enrichi la littérature du xti* siècle de 
leurs charmants ouvrages. 
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CHAPITRE XII. 



DES PROSÂTEUIIS DU XYl* SIECLE. 



CHAPITRE XH. 

Des prosateurs du xvi' siècle. 

Parmi les écrivains du xvi* siècle, Machiavel 
est le premier qui se présente à l'examen du 
critique. Poète ^ historien , homme d'État et 
prosateur élégant, il s'attira de violentes haines 
par ses écrits, et il a fallu des siècles pour 
éteindre ces passions soulevées contre l'homme 
dont la tombe porte aujourd'hui cette inscrip- 
tion si connue : 

Tanto nomini nullum par elogîum. 

Niccolo Machiavel naquit à Florence, le 
3 mai 1469, d'une famille noble, mais pauvre. 
Il fut d'abord chancelier de la grande chambre, 
et obtint à ^29 ans une charge encore plus 

14 
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élevée dans l'État. Le savoir, les talents et l'es- 
prit de Machiavel lui valurent plus tard la 
place de secrétaire d'ambassade près les cours 
de France et d'Allemagne, et celle de délégué 
aux armées qui assiégeaient Pîse. Modeste, ac-- 
tif et laborieux, il vécut dans une extrême 
pauvreté, triste récompense de ses travaux. 
Lorsque la république florentine fut détruite 
^r la famille puissante qui avait basé son in- 
fluence sur la protection qu'elle accordait aux 
^iences et au commercé, Machiavel fut accusé 
d'avoir ourdi une conspiration contre les Mé- 
dicis et on l'emprisonna. Rendu ensuite à la 
liberté , il passa beaucoup d'années à la cam- 
pagne, oublié , délaissé , et n'ayant pour toute 
société que son génie. Ses études sur l'anti- 
quité lui fournirent des modèles qu'il sut éga- 
ler dans ses Discours sur Tite^Lwe et dans son 
Histoire de Florence. Proscrit dfe cette belle 
ville qu'il aimait, c'est ainsi qu'il renfdait 
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compte à un de ses amis de son genre de 
vie. 

« Le soir venu , je me retire à la maison , 
« j'entre dans mon cabinet ^ je me dépouille à 
i< la porte de mon costume villageois , je mets 
i< des habits de ville et de cour; vêtu ainsi 
(i convenablement , j'entre dans les cours des 
a hommes de l'antiquité , et reçu d'eux avec 
n bienveillance , je me repais de cette nourrî- 
i< lure, la seule qui me convienne, et pour la- 
ii quelle je suis né. » 

Cependant ni ses méditatiotis , ni sou Li{>re 
du Prince y ni son Histoire de Florence, né 
tirèrent Machiavel de la misère où il languis- 
sait ; il crut tôticher à la prospérité lorsque le 
connétable de Bourbon attaqua la puissance 
des Médîcis, dans la personne de Clément VII ; 
mais le triomphe momentané des républicains 
lui fit perdre sa dernière illusion : ils l'aban- 
donnèrent , et cette ingratitude le fit. mourir ^ 
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de chagrin. La vie de ce grand homme peut 
donc se résumer en peu de mots : il fut pauvre, 
haï et persécuté ! Après sa mort on brûla son 
eflSgié f on mit ses œuvres à Tindex , et il fut 
proclamé Tennemi du genre humain *. Ses ou- 
vrages sont : les Discours sur Tùe^Lwe , le 
Lwre du Prince, un Traité sur Vart de 
la guerre , des Relations sur les affaires de 
France et d'Allemagne , une Histoire de Flo- 
rence y deux comédies ^ des poésies et des 
lettres. On trouve dans ces divers ouvrages une 
rare pureté de langage et une grande élévation 
de style et de pensées. 

Le Lii^re du Prince a été fortement attaqué 
et défendu. Les uns y virent un piège tendu 
à la famille des Médicis, qui eût ruiné son cré- 
dit si elle eût mis les maximes de Machiavel 
en pratique; d'autres lui ont reproché d'avoir 

' M. Artaud» s'est chargé de réhabiliter la mémoire de 
, Machiavel. 
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réduit le despotisme en système. Cependant 
les Italiens de nos jours jugent l'œuvre de 
leur compatriote tout différemment : ils pré- 
tendent qu'en dévoilant les ressorts cachés 
qui font mouvoir les gouvernements despo- 
tiques, il a voulu inspirer aux peuples la haine 
de la tyrannie. Le Florentin Donato Giannotti 
dans son Analyse sur le gou^ferncment de Ve- 
nisey le Vénitien Paruta dans ses Discours po^ 
litiques, Scipion Ammirato dans ses Commen* 
taires sur Tacite, et Giovanni Botero dans sa 
Raison dÉtaty ont marché sur les traces de 
Machiavel , qui fît de la politique une science 
écrite. Botero est un écrivain très avancé pour 
son siècle; il tenta le premier de rapprocher 
cette science des principes du christianisme ^ 
c'est-à-dire de la justice et de l'humanité; il 
puisa sa politique dans l'Écriture -^ Sainte y 
comme Bossuet l'a fait depuis. 

L'Italie eut de très bons historiens au xvi" 
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siècle : Costauzo, Bi^ia^, Aiyiuiirato^.yarchî^ 
Mafiei y Guîcciardini, et plusieurs littérateurs, 
tels que Geraldi, Barbiert, PossevinOi qui épri- 
¥irent des histoires littéraires. Cette époque 
eut aussi ses conteurs et ses nou^eHlUte$, parmi 
lesquels on remarque Matteo Bandelli et le oé^ 
lèbre Léonardo da Vinci, qui fut peintre, ma* 
thématicien, mécanicien et prosateur élégant. 
Au commencement de cette glorieuse période, 

la philosophie divisa les savants en deux camps : 

» 

les uns défendaient la doctrine d'Aristote, les 
autres celle de Platon; mais vers la fin du 
xYi* siècle, CardanOy Telesio et Giordano 
Bruno s'affranchirent de l'autorité des an- 
ciens, pour fonder une école de philosophie 
italienne, la première qui ait paru depuis la 
chute de l'empire romain. 

La philosophie morale compta parmi ses 
disciples Sperone Speroni , les deux Piccolo- 
mini, Bernardo Castiglloni, et l'infortuné 
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TaftfiO f qui écrivait ses dialogues au milieu des. 
angoisses de la captivité : il se croyait alors 
visité par son génie qui lui apparaissait sous la 
forme A' un ange entouré d'une foule de petiu 
amours *. 

Ou s'adonna avec ardeur à l'étude dies anti- 
quités grecques^ latines et égyptiennes; cette 
explication des temps par les monuments^ 
preuves incontestables de la civilisation des 
peuples 9 cette explication, disons-nous, fut 
donnée aux Italiens du xvi^ siècle par les 
savants antiquaires Sigonio, Panvinio, Va- 
leriani , etc. 

L'étude du latin et celle du grec devinrent 
presque générales ; on cultiva aussi les langues 
orientales : Jules II établit à Fano une impri- 
merie arabe , et l'on imprima à Gènes en 1 5 1 6 
une bible polyglotte dans le psautier en lan- 

* Voyez le Dialogue du Messager, que le Tasse écrivit 
dans sa prisoa en i588. 
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gue hébraïque , grecque , arabe et chaldëenne. 
Deux ans après on publia à Brescia une ma- 
gnifique édition du Coran ^ dans la langue 
originale. Le cardinal Ferdinand de Médicis 
envoya à ses frais en Orient des savants dont 
l'emploi était de rechercher des manuscrits , 
qu'on imprimait ensuite à Rome, où ce pré- 
lat avait fondé un établissement à cet eflfèt. 
L'amour de la science se propagea de plus en 
plus , et outre les universités célèbres de Bo- 
logne , dePavie, de Padoue, on en créa dans 
beaucoup de villes d'une moindre importance, 
telles que Fermo, Macéra ta et Peruggia. On 
fonda des séminaires dans tous les diocèses , et 
l'ordre des jésuites , qui était le plus ferme 
champion de la foi catholique, attaquée par 
les schismes de Luther et de Calvin , répandit 
ses vastes connaissances en se dévouant à Tin- 
struction de la jeunesse. On trouvait dans 
presque toutes les villes d'Italie des savants. 



SUR LA LITTÉRATURE ITALIENNE. 217 

des professeurs et des écoles; l'histoire natu- 
relle ^ les mathématiques y la médecine , l'as- 
tronomie^ firent de rapides progrès; l'archi- 
tecture prit aussi son essor ^ sous la direction 
de Michel-Ange , de Leonardo da Vinci , de 
Palladio ; et Marchi plantait les jalons qui de- 
vaient guider Vauban à la découverte d'une 
nouvelle science , celle des fortifications mili- 
taires. 

Le nombre des académies littéraires s'ac- 
crut outre mesure ; il y en avait non seule- 
ment à Rome, à Florence^ à Naples, mais 
jusque dans les bourgs et les châteaux; les Aide 
Manuce et les Giunti à Florence, les Giolito, 
les Ferrari à Venise , et beaucoup d'autres , 
rendirent les presses italiennes les plus cé- 
lèbres de l'Europe. 

La jurisprudence fit aussi, dans ce siècle, un 
pas immense y grâce au savant Alciat, qui 
porta le premier le flambeau de la critique et 
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de l'histoire dans le dédale des codes. Enfin ^ 
si le schisme de Luther eut pour apôtres 
Servety Erasme et Calvin , T Eglise romaine 
trouva en Italie de nobles défenseurs , les Ba- 
ronius^ les Bellarmin^ qui furent en même 
temps les historiens du catholicisme, et beau- 
coup d'autres doctes théologiens. Telle fut 
ritalie au xvi** siècle ; elle resplendit conmie 
une vive lumière dans les ténèbres qui cou- 
vraient encore le reste de l'Europe. Gloire à 
cette terre féconde qui a été le berceau de la 
civilisation moderne ! la reconnaissance des 
autres nations lui est à jamais acquise. 




CHAPITRE XIII. 

TENDANCE DE LA LITTÉRATURE AU XVII* SIÈCLE, 
QUELQUES ÉCRIVAINS DE CETTE ÉPOQUE. 
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CHAPITRE XIII. 

Tendance de la littérature au xyii* siècle. — Quelques 

écrivains de cette époque. 

Il y a 9 dans les TÎcissitudes que subissent 
les empires^ des époques de grandeur et de 
décadence qui se suivent de près , qui se suc- 
cèdent presque périodiquement. Aussi les pen- 
seurs reconnaissent comme principe incon- 
testable qu'un peuple, arrivé au faite de Téchelle 
sociale, redescend rapidement jusqu'à sa base; 
et si nous jetons un coup d'oeil sur l'immense 
tableau que l'histoire déroule , nous verrons 
que ces alternatives de gloire et d'abaissement 
ont produit dans la république des lettres les 
mêmes péripéties que dans la politique des 
empires. 
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Les Perses, les Phéniciens , les Chaldéens, 
les Égyptiens brillent et disparaissent. Les 
Grecs viennent à leur tour s'initier aux mys- 
tères des prêtres de l'Egypte, aux secrets des 
gymnosophistes de l'Indus et du Gange. Les 
mythes et les arcanes d'Isis et de Wistnou 
sont portés sur les rivages de l'Âlphée et du 
Ladon. Ils prennent Ui des formel nouTellès, 
et les échos de la vallée de Témpé répètent 
bientôt > ainsi que les sommets de l'Olytnpè^ 
les ver$ hai^onieux d'Homère et d'Hésiodb '»; 
le culte des Grâces et des Amours a succédé 
à celui d'Apis et des autres dieux non moÎM 
ignobles de l'Egypte. lie climat toluptuèux 
de cette terre enchantée influa donc sur ki 
religion elle-même. - » 

L'histoire des Grées consacre ses [ireaBÎèrcs 
pages aux poètes; les historiens viennent en«* 



• Voyez la Théogonie d'Hésiode. 
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suite 9 puis les philosophes, les moralistes et 
les orateurs. Pythagore, Platon, Âristote et 
Soerate créèrent des systèmes qui ont divisé 
le monde savant jusqu'au xviii^ siècle. Socrate 
fat l'un des hommes qui eut le sentiment le 
plusélevé de la divinité; il concevait Dieugrand 
comme l'immensité, sublime comme la mo- 
rale dont il fut le martyr. Gloire donc à So- 
crate, qui pressentit la révélation, et dont le 
supplice précéda celui dix juste des justes! 

Tandis que ces puissants génies éclairaient 
les nations, Phidias animait le marbre, Apelles 
peignait ses chefs-d'œuvre; on touchait au 
siècle de Périclès; le triomphe était proche, 
la chute ne devait pas se faire long-temps 
attendre. Philippe et plus tard les Romains 
éteignirent le génie dans la Grèce, que la mi- 
sère et l'asservissement ont désolée , puisque 
les habitants de cette terre poétique, naguère 
consacrée aux Muses, aux sciences et aux arts, 
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ne sont plus aujourd'hui que des barbares. 

Les Latins s'initièrent à leur tour aux lettres 
des Grecs et a celles des Étrusques ; une nouvelle 
littérature fut importée dans le Latium. Elle 
resplendit de son plus bel éclat durant le siècle 
d'Auguste ; mais l'heure de sa décadence sonna, 
et tous les efforts des générations successives, 
tous les travaux entrepris dans les siècles de 
la renaissance, n'ont pu la réhabiliter : Vir- 
gile n'a pas eu d'émulés. 

L'Italie a possédé , elle aussi , des hommes 
qui puisèrent leurs inspirations aux sources 
les plus pures de l'antiquité, puisque Michel- 
Ange, Bramante, Andréa del Sarto et Ra- 
phaël , ont reproduit les merveilles duParthé- 
non , les chefs-d'œuvre de Phidias et d'Apelles. 
Elle atteint, au xvi'' siècle, l'apogée de sa 
gloire littéraire, et nous la voyons déchoir 
aussitôt. Elle est tombée dans la poussière, 
cette belle Italie de la renaissance, comme ont 
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fait avant elle FOrient, TÉgypte, la Grèce et 
la Rome des Césars. Ceux qui s'agitent dans le 
réseau de la politique assigneront peut--étre 
aux révolutions littéraires des causes résultant 
de telle ou telle foiine de gouvernement ; mais 
nous qui portons nos investigations sur un 
sujet moins sérieux que la science des hommes 
d'État, nous pensons que ces alternatives de 
grandeur et d'abaissement doivent être attri- 
buées le plus souvent à l'individualisme litté- 
raire de telle ou telle nation. Quant à l'Italie, 
elle eut deux fléaux à combattre durant le 
xvii* siècle : l'influence de la cour d'Espagne 
et l'hérésie de Luther. Les Espagnols firent 
passer l'enflure de leur style dans la littéra- 
ture italienne, et les écrivains de la réforme 
provoquèrent par leurs ouvrages incendiaires 
les rigueurs du saint-siége, qui se ligua avec 
les monarques castillans pour empêcher que 
la liberté illimitée de penser et d'écriie ne 

i5 



226 . ,,. ,.^ ..ESSAI , ..-. .■ , ;> 

Régénérât eu licence. Mais le bien a quelquer 
foi^ 3e3 excès comme le m^l y puisque Galilée , 
le plus grand génie du xv.ii^ siècle, fut accusé 
çt convaincu d'hérésie pour .avoir reconnu 
le mouvement de la terre; Galilée qui, mal- 
gré Tarn ende. honorable qu'on exigea de lui, 
s'écriait, entraîné par l'évidence de son sysrr 
tème : « JS pur giral ' » Ce fut donc à cette 
époque que l'on commença à restreindre l'in- 
dépendance des lettres eii^ Italie.. Les princes 
d'Esté, lesFarnèse, les Gonzague, les Médi-* 
cis^ instruments aveugles de la puissance espa^ 
gnole ;( pç^sécutaiçnt à ferrare, à Parme ,/ à 
Mantoue,,,etc. y le talent qui refusait de 9e 
plier à leurs exigences ou qiii dédaignait les 
futilités de l'époque. Les vice-j:*oi* espagnols 
exerçaient h Naples leur influence funeste aux 
arts et aux sciences . et d'un bout à l'autre de 



' Voyez la vie de Galilée dans le chapitre suivant. 
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la péninsule des peines sévères étaient intli-* 
Sjées, non seulement aux auteurs des ouvrages 
mis à l'index, mais aux libraires qui les ré- 
pandaient, et à ceux qui les eussent achetés 
ou cachés dans leur maison. Le sombre génie 
de Philippe II et de ses successeurs planait sur 
ritalie. La littérature espagnole était futile et 
rampante; la littérature italienne le devint 
aussi. Des hommes éminents par leurs talents 
encenjsaient bassement le pouvoir, et le plus 
grand poète de ce siècle, l'immortel Lope de 
Véga ', ne dédaigna pas de se faire courtisan. 
£n Italie, les poètes ne chantaient que des 
i»ujets religieux , tandis que les savants dispu* 
taient sur des médailles ou sur des vases an- 
tiques. Prosateurs et poètes emploj'aient à 
l'envi l'antithèse et le style ampoulé; leur exa- 
gération acheva de pervertir le goût des Ita- 

' Lope de Yéga a laissé 2200 drames ou comédies , et 
25 vol. in-4° de poésies détachées. Sismondi, Liit, du Midi, 
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liens. Les modernes appellent ^es écrivains 
corrupteurs seicentisti. C'est à cette époque 
qu'on adopta l'usage de composer des sonnets ^ 
des chansons et dés épithalames sur les moin- 
dres circonstances de la vie privée. Les Ma- 
rin! f les Âchillini y les Preti y dont les concetli 
sont de pompeux galimatias, où Ton trouve 
beaucoup de phrases ronflantes et fort peu 
d'idées, ces poètes, disons-nous, régnèrent 
en maîtres jusqu'à ce que Métastase vînt les 
détrôner. 

On supprima la plupart des académies, et 
celles qui subsistaient furent réduites à discu- 
ter sur les poésies du temps. Les journaux lit- 
téraires, dont les premiers avaient paru à 
Venise, furent aussi supprimés. Enfin tout 
semblait présager la ruine totale des lettres en 
Italie 9 lorsque des hommes doués de facultés 
extraordinaires vinrent prouver que le phé- 
nix pouvait encore renaître de ses cendres. 
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Occuponv-hotis donc de ces écrivains qu'on 
vit s'opposer de toute la force de leur génie à 
l'obscurantisme qui menaçait d'éiivahir feur 
pays '. La philosophie secoua le joug du péri- 
patétisme, pour interroger les merveilles de 
la création. Bernardino Telesio ' JAe Co- 
senza y et le célèbre Campanella de Stylo , 
fondèrent, les premiers, une école où l'on 
enseignait la philosophie nouvelle. Tandis que 
Galilée et Torricelli devinaient les secrets de 
la nature, Borelli ^ appliquait les mathéma- 

' Nous citons quelques fragments de leurs ouvrages à la 

fin de ce chapitre. 

* Telesio et Campanella , qui furent les prédécesseurs de 
Descartes et de Gassendi. Voyez leurs ouvrages philoso- 
phiques, surtout le curieux traité de Campanella, intitulé 
de Sensu rerum , et sa Ciiià del Sole ; mélanges de vers et 
de prose. Telesio et Campanella fondèrent à Florence l'Aca- 
démie deiCimento, Sismonoi, Littérature du Midi, 

^ fiorelli , célèbre anatomiste ; voyez V Histoire littéraire 
d'Italie y par Giacintho Gimma. 



tiques h l'étude du règne animal et à celle de 
la botanique. La poésie même , malgré sa pau^ 
vreté, comptait parmi ses adeptes Ghiabrera % 
Filiçaja % Lippi % Salvator Rosa > Tassoni f, 
Redi ^ et Âlessandro Guidi^. Les prosateurs 

■ Gabriello Ghiabrera , de Savone ; voyez ses poésies lyri- 
ques sur les passages de Piudare. Tous les ouvrages de Chia- 
brera sont des modèles de bon langage. 

' Vincent Filiçaja^ de Florence, est renommé pour ses 
chansons et ses sonnets. 

' Lorenzo Lippi , de Florence ; voyez son poëme du Man- 
mantile reconquis. 11 a abusé'du dialecte toscan, aussi son 
ouvrage est plus apprécié dans sa province que dans les autres 
parties de rifcalie. 

^ Alessandro Tassoni composa la Secchia rapita}^ ce poërae 
çst devenu presque populaire en Italie. Il a fait aussi un 
commentaire sur Pétrarque. 

^ Francesco Redi, médecin fameux, écrivain .dégant; 
son dithyrambe, intitulé Bacchus en Toscane ^ est inimi- 
table dans son genre. 

** Alessandro Guidi, de Pavie, fut peut-être le poète le 
plus correct de son temps, et aussi le plus heureux dans ses 
inspirations. .» 
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lôs^ pJus ëîëgatitS' de eteîte ëpoqùedd décadence 
«ouèDavila Ail'igo CÉittcrino % Gûido' Bérïfîi 
▼oiglîoS'Datîielé Bar t6K ^ dcî FeiTare , Padlo 
Segiieri* et Vfncén 2:0 ViViârii*', élève de Galilée. 
'Mais ces >liomtneâ l'emarquablei ne réussi - 
rent'pa^ ^ chartgei* le gôfirt déjk' coiToih^n des 
Italiens dit xirtV^ siècle , qui préféraient , entre 

tous leis poètes, MarinrV'P^'^*^^^'^ Aèhi^lînî; 
Le drame musical fut alors créé en Itafre. 

* Davifîi AtVigb CJàtterino, et ri vain ii'ès connu par son 
Histoire des Guerres civiles de France, 

' Guido Bentivoglio; voyez sa Correspondance et son 
Histoire des Guerres de Flandre. 

i ■ - . 

' ' . ■ • ■ i 

^ Daniele Bartoli, de Ferrare; voyez ses Missions au 
MogoL 

* Paolo Segneri, prédicateur célèbre; né à Neptune dans 
la Campagne de Rome; voyez ses Sermons et sou livre inti- 
tulé le Modèle du Chrétien, 

* Yincent Viviani , né à Florence ; ses ouvrages scienti- 
fiques et son éloge dé Galilée sont très remarquables pour 
la puraté du langage. 



t 
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Gor$i, Feri et Ottavio Rinuccini exploitèrent, 
les premiers , cet art encore dans son en&uce, 
tandis qu'Apostolo Zeno lui assignait des règles 
et préparait ainsi de noUTelles palmes à son 
pays. Le drame musical charma d'abord les 
hautes classes de la société; puis les encoura- 
gements que lui donnèrent tous les princes 
d'Italie, et le pape lui-même , le mirent à la 
portée du peuple, qui se passionna pour ce 
divertissement; et la couronne de mjrrte ou 
de laurier, destinée naguère au triomphateur 
et au poète, orna le front d'un ténor et d'une 
prima donna. 

Lanfranchi, Domenichino Rosa et Bernini 
étaient alors les seuls artistes qu'on pût citer; 
la prééminence de l'école italienne devait bien- 



tôt s'évanouir. 



Cependant ce xvii® siècle, si fatal aux lettres 
eu Italie, fut une époque glorieuse pour la 
France. L'Europe admirait alors les chefs* 
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d'oeuvre de Corneille, et se passionnait pour 
les, théories de Descartes, comme elle avait ré- 
cemment admiré -les ouvrages de TArioste et 
du Tasse. 



lîNAICO lY, RE t)l FRÂNGIÂ , ED ÂLESSANDRO FÂR^ESE. 

« Ben si pub credere, che siccome a noi 
(c non sarà discaro di raccontare, cosi non dis- 
« piacerà agli altri di leggere , i successi di 
« guerra che in tal occasione seguirono fra due 
(c capitani i più chiari senza dubbio , e di mag- 
i< gior grido che l'Europa avesse in quel tempo. 
i< Non giungeva per anche ail' et<i di quarant' 
(C anni il re di Navarra; e d'alcuni gli passava 
u già il duca di Parma. L' uno e 1' altro, in 
« facciedifferentissime, aveva l'aspetto ugual- 
(( mente marziale. L'uno e 1' altro per natura 
« inclinatissimo alF armi. Il re poi^ nudrito in 
« esse per occasione; e per occasione altret- 



• ;'î : I. 
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« tanto consumatovi il duca. Popolari amen- 
«due nel concîliarsi l''atnor de' solda ti; ma 
« non mcAib severi net matlteAwsi r'aûtôrîtà* 
« del comando. Più pronto il re a pîgliar le 
(( risoluzionl , e più circpspetto il diica nel 
(( maturarle. Quegli amatore délie battaglie., 
« per r uso che n' ha prodotto sempre la Fran- 
«cia, e questi amico degV industriosi -van- 
«^taggi, secondo il guerreggiar pratîcalo in 
c( Flandra^ Ma nella diversité délie azioni, 
« tanto conforme nondimeno ciascuno di toto 
(( nella riputazione e fama nelF armi , die si 
(( troveranno pochi altri fra gli tilitichi et mo^ 
« demi capitani più celebri d^ un medeâimô 
(( tempo ^ eh' in lai difFei^enza, abbi.lnè mai 
«.porta ta eon loro una taie e si piena simi- 
i< litudine'. » 

' GuiDo Behtivoglio, Guerre di Fiandra, 
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H£MAI IV, ROI DE FRANCE, ET ALEXANDRE FARNESE. 



(c Nous pouvonfs croire qu'oti aara autant 
(( de plaisir à lire que nous en avons à i^eonler 
« les exploits guerriers que firent l'un contre 
« l'autre, dans une ciertaine occasion, deux capi- 
(( tainés, les plus nobles sanskîontredît, et aussi 
(( les plus illustres de l'Europedans leur temps. 
« Le roi de Navarre n'avait pas encore qua- 
(c ratite ans , et le duc dé Parme était son aîné 
« de quelques années. L'un et l'autre, quoique 
« très différents dé visage, avaient l'air éga- 
re lement martial. Tous deux avaient reçu de 
« la nature une inclination prononcée pour 
« le métier des armes. Le hasard développa ce 
« goût chez le roi , et favorisa aussi celui du 
(f duc. Ils étaient populaires l'un et l'autre, et 
«habiles à se concilier l'amour des soldats; 
« mais ils n'en étaient pas moins sévères pour 
« maintenir l'autorité du commandement. Le 
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« roi était le plus prompt à prendre des réso- 
« lutlons, et le duc avait plus de prudence 
uque lui pour les mûrir. Celui-ci obtenait 
(c ses avantages par la ruse, comme cela se 
«pratiquait en Flandre; celui -Ik aimsiit les 
(c batailles, parce qu elles ont toujours été dans 
(( les mœurs des français. Mais , malgré cette 
(( différence dans leur manière d'agir, il y a 
« néanmoins tant d'analogie entre eux pour 
« leur renom dans les armes, qu'on trouvera 
« difficilement, parmi les anciens et les mo~ 
« dernes, deux autres capitaines plus célèbres 
«qui aient existé en même temps, et qui, 
(( avec de telles différences, aient offert une 
« similitude si parfaite. » 



COME NELL* INDIE ORIENTALI LE MOGLI SI ABBRl^ClNO 
IMSIEME COI LORO MARITl DEFUNTI. 



u Corre una barbara usanza per tutta V In- 
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« dia frà gl' idolatri d' abbruciarsi vive le 
K mogli , in testimonianza di fedeltà e segno 
ce d'amore > col cadavere del marito. Ella è 
<( solennità che si célébra più o meno pom- 
(( posa y secundo la qualità délie mogli nobili 
« e ricclie, o povere, o del volgo, Che s'ella 
(( è donna di qualche aflare^ non si gitta in 
« quel medesimo fuoco dove è il marito , ma 
« mentre egli arde, ella quivi innanzi tutta 
« scapigliata e dolente^ strilla a gran voci, si 
« straccia i capegli e i panni , e si dibatie e 
(c schiamazza^ e piange alla disperata. Ridotto 
(( in cenere il marito^ ella tutto in un subito 
« si rasséréna, e preso sembiantie, e parole, e 
« atti 'délia più consola ta donna del mondo , 
(c tutta si rabbellisce , e in guisa di novella 
(( sposa , si addobba de' più bei panni e délie 
« più care gioje che abbia , et per tutto dove 
(( ha parenti , o va ella stessa tutta imbuitata 
« di sandalo odoroso , e con nelF una maiio 
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« lo specchio^ neiraltra un bcil frutlo âurîdo , 
a e danzanjdo in mezzQ à un coro di spnatori ; 
(( p se taiito.non yuole^ manda chi che altro 
(( ^ia jnvitandoli per lo tal giorno prefisso acon* 
(( venir. secQ nel medesimu campo cola dove 
u (irse il cadavere del marito. I^itanio ella ed 
(^ essi ogni di sono in banchetti e in balli , e 
« in ogni allra maniera di barbara allegrezza , 
« come.pgni di fpssero nozze. Giunto il ter- 
(( mipe.già .prescritto, ella compare il più che 
(( mai, fosse abbigliata , e in ricchi panni e 
c( con_indosso ,quanto ha. in gioielli e perle ^ 
K e çgni alti'a 3in]til cosa di pregio (carica più 
(( chVornata); e messa so^ra^ un caval bianco 
(( p^V cosi meglio apparire^ a suon di nacchere 
i( e 4i trombe^ accompagna té di tulto il paren- 
te tado; che anch'egli come a gran solennità 
i< e pomppsamente veslito , dà una lunga volta 
« per le più frequentale vie délia città : indi 
(( n' esce al campo ^ cola dove le ceneri del 
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«;inai:ito non ancor sotterrate, Faspettano. 
(< Quivi è ^ppai^eecbiata una fossa^ profonda 
«pocopiù di. quanta è 1' alt^zzad'un uomo^ 
« e larga quanto alla , pi,ena fîno.al sommo di 
(< prezipsjl l^gni perlo soave odpre che gittano, 
« sandalo^ alpè^ sicçon^e ad ognui^a il com-^ 
(< portapp le ^ue richezze. A un. lato d' essa e 
« suir orlo, v' lia un palco sopra cul ellasale 
(( per mettersi in veduta dell' infinito popolo 
« çhe yi s'aduna; e cosi alt^; in prima tre 
«, \;olte tu):tx>,intorno si gira^ e mostrasi. agli 
(( spettatori^ poi ferina incôntro ail' Oriente 
{( leya su yersp il çjelo le braccia, e tre volte 
(( s' inchiua. Cio fatta, comincia a torsi di 
(c dosso tutti, que' $uoi adornamentl di gioje e 
(( d' Qri , e frà figliuoli e parenti suoi li ri par te; 
(( e fallo^ non cl^e sei3^a in volto semblante o 
(( colpr di smarrita ^ mplto meno d' addolorata 
(< e piang^nte> ma con un'arîa tanto gioliva 
« e serena ^ ch^ sembra doversi gittare a volo 
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« verso il paradiso. Vero è ohe le più d' esse 

(( haiino innanzi una gran tazza di non so quai 

(( fumoso llcore , che le inebbria e toglie più 

(c che mezzo di senno^ tal che ve n' ha di quelle 

(cche ballano per intorno alla fossa^ e fan 

« mille tripudi da pazze. Gosi rimasa in un 

« guarnello sottile , mentre il sacerdote d' al- 

« cun de' loro idoli mette fuoco nella stipa , 

« ella si volta agli uomini ^ e in voce alta e 

« franca dice loro : « M irino^ quanto il dover 

(c vuole che pregino, e che riamino le loro 

(( mogli^ aile quali è più caro il morir con essi^ 

(( che il vivere senza essi. » Indi aile donne : 

(( Impari no corne debbano esser fedeli a' loro 

« mariti. » Gosi detto si leva in capo una bella 

« urna piena d' olio e di balsamo ^ se ne ha ^ e 

« con essa di lancio si gitta in mezzo aile fiamme. 

« E nel medesimo istante, i figliuoli e i pa- 

« renti^ che quivi son d'attorno^ le versano 

u sopra ciascuno un vaso d' alcun simil licore. 
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« 

« onde in brevissimo spazio arde^ e si fa ce- 
ci nere'. )) 

« Il existe une coutume barbare parmi les 
« idolâtres de l'Inde. La femme se brûle vivante 
« avec le cadavre de son mari , pour prouver 
« sa fidélité et son amour. Ou célèbre cette 
(c cérémonie avec plus ou moins de pompe, 
(c selon que les femmes sont nobles et riches, 
ce ou pauvres et plébéiennes. Si c'est une 
« femme de quelque distinction , on ne la met 
(c pas sur le même bûcher que son mari ; mais 
« pendant qu'il brûle, elle est là, plaintive et 
«tout échevelée; elle jette de grands cris, 
« s'arrache les cheveux, déchire ses vêtements; 
« elle se débat , se lamente et pleure en déses- 
« pérée. Lorsque le corps de son mari est ré- 
(c duit en cendres, elle se calme aussitôt, prend 
« l'air, le langage et les manières de la femme 

* Daniele Bartoli , Missione al gran Mogol. 
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(( la mieux consolée du monde; elle se pare de 
« nouveau^ et revêt, comme une jeune épouse, 
« les plus beaux habits, les bijoux les plus 
« précieux qu'elle possède. Elle va elle-même 
(c visiter ses parents, toute imprégnée de sandal 
« odorant, tenant un miroir d'une main, de 
« l'autre un beau fruit doré , et dansant au 
(c milieu d'un chœur de musiciens; ou, si elle 
(( ne veut pas pousser les choses aussi loin , 
« elle invite tous ceux qu'elle voit à se trouver 
« tel jour avec elle dans le champ où l'on a 
«brûlé le corps de son mari. En attendant 
« l'époque fixée, la femme et les invités sont 
(( tous les jours dans les bals et les banquets ; ils 
w témoignent leur barbare allégresse, comme 
« s'ils célébraient chaque jour une noce. Lors- 
« que le terme prescrit est arrivé , la veuve se 
ce montre plus belle que jamais avec ses orne- 

4 

{( ments les plus riches, portant sur elle perles, 
« joyaux , et autres objets de prix. Ainsi char- 



SUR LA LITTERATURB ITALIENNE. 243 

({ gée (plutôt que parée), elle est sur un che- 
« val blanc, pour qu'on la voie mieux, et 
(c s'avance au son des timbales et des trom- 
«pettes, accompagnée de tous ses parents, 
(c qui sont aussi vêtus comme pour un jour de 
« fête. Ce lolig cortège s'achemine par les rues 
a les plus fréquentées de la ville jusqu'au 
a champ où l'attendent les cendres du mort, 
(c lesquelles ne sont pas encore enterrées. On 
i( a préparé là une fosse assez profonde pour 
« qu'un homme y puisse tenir debout , aussi 
(c large que haute, et pleine jusqu'au bord de 
« bois précieux pour les suaves parfums qu'ils 
« exhalent, sandal ou aloès, selon la fortune 
(( de chacun. On place au bord de cette fosse 
(c un gradin , sur lequel la femme monte pour 
K être vue de la multitude de gens qui se ras- 
« semblent là. Ainsi posée , elle commence 
« par faire trois fois le tour de ce théâtre 
(c pour se montrer aux spectateurs; puis, se 
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« tournant du côté de l'orient, elle s'arréle, 
u élève ses bras vers le ciel , et s'incline trois 
((fois. Gela fait, elle commence à se dépouil- 
« 1er de tous ses ornements, pour les distri- 
(c buer à ses enfants et à ses parents, mais 
(c sans qu'on yoie aucune altération sur son 
(c visage, sans verser une larme ni témoigner 
« le moindre regret. Son air est , au con- 
K traire, si enjoué et si serein, qu'on dirait 
« qu'elle prend son vol vers le paradis. Il est 
(C vrai que la plupart de ces femmes ont de- 
« vant elles une grande tasse pleine de je ne 
« sais quelle liqueur fumante qui les enivre et 
ce les prive presque entièrement de leur rai- 
« son, ce qui fait que quelques unes dansent 
« et trépignent comme des folles autour de la 
w fosse, à peine vêtues d'une robe légèi'e. Pen- 
u dant que le prêtre de ses idoles met le feu 
(t au bûcher, la courageuse victime se tourne 
a du côté des hommes , et dît d'une voix haute 
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« et assurée : « Qu'ils voient comhien ils doi- 
« vent apprécier et aimer les femmes ^ qui pré- 
ce fèrent mourir avec eux a vivre sans eux ! » 

« 

« Puis s'adressant aux femmes : « Qu'elles ap- 
« prennent comment elles doivent être fidèles 
« à leurs maris! » Cela dit, elle élève au-dessus 
« de sa tête une belle urne pleine d'huile ou 
(( de baume , si toutefois elle en a , et s'élance 
« au milieu des flammes. Au même instant ses 
K enfants et ses parents, qui sont près de là, 
« répandent sur elle une liqueur semblable, 
(c et peu après il ne reste plus qu'un monceau 
« de cendres. » 



SONETTO SULL^ ITÂLIA. 



Italia I Itn^ia ! o tu , cui feo la sorte 
Dono infelice di beUezza , ond' bai 
Funesta dote d' înfiniti guaî , 
Ghe in fronte scritti per gran doglia porte. 
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Dch' fossi tu mcn bella , o almen più forte y 
Onde assaî pîù ti paventassc , o assaî 
T* amasse men chi del tuo bello a' rai 
Par che si strugga , e pur ti sfida a morte ! 

Ghe già dall' Alpi non vedrei torrenti 
Scender d' armati , ne di sangue tinta 
Bever V onda del P6 gallici armenti. 

Ne te vedrei , del non tuo ferro cînta , 
Pugnar col braccio di straniere genti , 
Per servir sempre, o vincitrice, o vinta ' ! 



aOMIET SUH l'iTALIE. 



« Italie! Italie! ô toi qui reçus du sort le 
(c don fatal de la beauté, source funeste des 
« innombrables malheurs dont tu portes la 
« douloureuse empreinte gravée sur ton front. 

« Ah ! que n'es-tu moins belle ou plus forte ! 
(( S'il t'aimait moins, il te Craindrait davan* 

' FiLicAJA , Poésie, 
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(( tage celui qui semble s'humilier devant ta 
« magnificence ^ et qui pourtant te défie a 
i< mort! 

« Puîssé-je ne plus voir descendre des Alpes 
« des essaims de soldats et des troupeaux gau- 
« lois f qu'abreuvent les ondes ensanglantées 
«du Pô! 

« Puissé-je ne plus te voir, ceinte d'une ar- 
ec mure qui n'est pas la tienne , combattre à 
(( l'aide d'un bras étranger, pour servir tou- 
(c jours, ou victorieuse, ou vaincue! » 



CHAPITRE XIV 



SALVATOR ROSA, 



CHAPITRE XIV. 



Salvator Rosa. 



Salvator Rosa naquit le 20 juin 161 5 à 

■ 

l'Ârenella j l'un des charmants villages qui s'é- 
lèvent sur les collines dont la ville de Naples 
est entourée. Son père, Antonio Rosa, archi- 
tecte, et sa mère Giulia Grecco, l'avaient des- 
tiné à l'état ecclésiastique ; cependant Salva- 
tor embrassa une carrière toute différente. Il 
avait reçu de la nature une beauté remar- 
quable et un talent précoce; mais son carac- 
tère irascible ' ne pouvant se plier aux règles 
austères des pères Somasques, il s'enfuit de 
leur collège et continua ses études de son 

* Tutio biUt tuttofuocOf Lettres familières de S. Rosa à 
Ricciardi , professeur à Pise. 
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propre mouvement. Il avait vécu, dès son âge 
le plus tendre , au milieu des ruines de Mîsène 
et de Baja, et les souvenirs de sa première en- 
fance lui firent contracter une habitude qui 
lui valut plus d'une correction : il dessinait au 
charbon tous les objets qui le frappaient, sans 
prendre garde où il plaçait ces tableaux d'un 
nouveau genre. Un jour qu'il s'essayait sur les 
colonnes de la Chartreuse de Naples , il fut 
surpris et fustigé par le supérieur du couvent. 
Quelques années plus tard^ les tableaux de Sal- 
vator Rosa étaient les plus beaux ornements 
de cette église où il avait été si outrageuse- 
ment puni. Il employait le même procédé 
pour dessiner sur leâ murs de sa maison les 
délicieux paysages du golfe de Naples , et ces 
ébauches étaient admirables pour la justesse 
des proportions. Les belles ruines de la Grèce 
et de Rome parlaient au jeune Salvator de la 
grandeur passée de sa patrie : il avait étudié 
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à fond les classiques latins j mais il dédaignait 
la philosophie d'Âristote et se fit le disciple de 
Telesio et de Gampanella , dont l'esprit indé- 
pendant lui plaisait. Ses premiers essais poé* 
tiques furent des canzonette qu'il chantait en 
s'accompagnant du luth, dont il jouait fort 
bien. Soft goût pour les sites les plus agrestes 
de l'Italie le guida vers les montagnes des 
Âbruzzes et de la Galabre : il visita le port ro- 
mantique de Bari^ la vallée de MontesarChio, 
les Fourches Gaudines y et la vue de ces lieux 

inspira au jeune artiste les grandes pensées 
qull devait reproduire plus tard sur la toile 
et dans ses poésies. 

Après avoir étudié le dessin sous la direc- 
tion de Grecco , frère de sa mère, il fréquenta 
l'atelier de Fracanzano, son beau-frère, et celui 
d'Aniello Falcone, peintre assez connu pour 
ses tableaux de batailles. Bientôt l'esprit fier et 
mobile de Salvator dut se plier a la fatigue 
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d'un travail assidu^ et la mort de son père, qui 
lui léguait une famille pauvre et très nom- 
breuse f lui fît entreprendre ses premiers 
paysages et ses premières marines ; il les signa 
du nom de Sahatoriello ' et les vendit à un fri- 
pier de la rue de Tolède. Le célèbre Lanfran- 
chi les découvrit et les acheta ; il enlt^uragea 
Salvator , mais la meilleure école de peinture 
lui était fermée^ c'était celle de Naples^ que 
dirigeait Ribeira lo Spagnoletto. Cette école 
était tellement protégée par le gouyemement 
que Ribeira persécutait tous les artistes qui 
voulaient se soustraire à son joug. Le jeune 
peintre aima mieux s'expatrier que de fléchir 
le genou devant lui. Gomme Salvator était 
pauvre il voyagea à pied et arriva ainsi à Rome; 
ce ne fut pas toutefois sans verser des lai*mes 
amères qu'il quitta la belle ville de Naples^ où 



Dimioutif de Salvator, 
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soil génief mécoiinu ne lui eût attiré que des 
persécutions. 

C'était à cette même époque que Milton al-* 
lait visiter Galilée dans sa prison^ Milton^ 
qui peu de temps après , devenu pauvre et 
aveugle y vendait son immortel poëme deux 
livres sterling; on eût dit qu'une voix sortie 
de l'enfer criait partout^ exceplé.en France : 
Guerre au talent I 

Salvator Rosa fut malade aussitôt son ar- 
rivée à Rome ; il lutta avec constance contre 
sa mauvaise fortune, et un ami généreux le 
secourut à temps. Protégé ensuite par le car- 
dinal Colonne, il peignit des fresques, entre- 
prit d'autres ouvrages ; enfin ses tableaux et 
ses poésies lui valurent bieptot l'admiration 
des Romains. Mais il voulut revoir Naples , 
où il fut aussi mal jugé cette fois que la pre- 
mière; il peignit deux tableaux pour les Char- 
treux , et ce fut le seul encouragement qu'il 
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reçut dans cette ville. Pendant qu'il j était , 
l'insurrection de M asaniello éclata ; Salyator se 
battit dans les rangs de la Compagnie de la 
mort organisée par Aniello Falcone, son ancien 
maître. Il fit même plusieurs portraits du chef 
de cette révolte. Lorsque le pécheur Masaniello 
eut été tué y Salvator Rosa quitta Naples en 
la maudissant y et fit le serment de n'y jamais 
revenir ; il retourna donc à Rome. Ce grand 
artiste exprima souvent dans ses tableaux, 
aussi bien qu'en ses vers, les pensées sati-' 
riques qui le dominaient : on les remarqua 
surtout dans son fameux tableau de la For- 
tune^ dont les allégories furent applaudies des 
uns et désapprouvées par he plus grand nombre. 
Salvator quitta de nouveau sa patrie d'adop- 
tion pour se réfugier à Florence , où il reçut 
de la part du grand-duc , et de l'élite de la so- 
ciété florentine , les marques les plus flatteuses 
d'intérêt et d'estime. Cependant lorsque l'o- 
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ragefutapai^y il reTÎnt à Rome^ où il passa, 
paisiblement le reste de sa vie, entouré ifé soins 
et comblé d'honneurs. Il sut jouir dé Taisance 
qu'il avait acquise par un travail assidu. Si 
Salvator Rosa a été Tun des plus nobles sou- 
tiens de l'art en Italie , la littérature ne lui as- 
signe pas une place moins distinguée ; les pen- 
sées et le stj^le de ses satires sont d'un ordre 
plus élevé que les ouvrages de la plupart de ses 
contemporains. On trouve dans la Guerra et 
dans ÏInvidia des morceaux pleins de chaleur 
et d'inspiration , tels que ceux-ci : 

Dite che délia fede è spento il zelo, 
£ che a prezzo d' un par vender si vede 
U onùTy la libertà , l' aiiîma , il cielo , etc. 

Dans le passage suivant ' il décrit les événe- 
ments dont Masaniello fut le promoteur. 

Mira l' alto atdimento , ancorchè inerme; 
Qiiante ingiustizie in un ^ol giorno opprime 

* Extrait de la Guerre. 
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,, Un viU;, un »cabo , un peâcator, xUi verme !' 
Mica io ba^so natal aima sublime 
Cbe per.serbar délia sua patrra i fregi, 
Le più superbe teste adegua ail' Ime ! 
Ëcco rîpullular glî antîcbi pregî 
Dei Codri , degll Ancuri e dei Trasibuli , 
S* oggi un vil pescator da norma al régi. 

« Voy^zisa noble audace, quoiqu'il soit dés^ 
tf armé; qued'iujustices il détruit en un jour> 
(f ce vil pécheur aux pieds uu^, ce ver de terre! 
(« Admiresi une âme sublime dans un homme 
« du peuple> qui abaisse jusqu'à terre les têtes 
(( les plus élevées, pour soutenir la gloire de 
(f son pays ! Voici revenir en foule les antiques 
i< vertus des Codrus , des Ânchure et'Hes t'ra- 
« sybule,. sj aujourd'hui un vil pécheur dicte 
« des lois ^^x monarques* » 

Le style de Salvator Iloça, ordinairement 
grave et S(é?vère , est quelquefois facétiielix , 
comme on va le voir : 
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&a kiiiQiite,e délie sleUe î lumi 
Cintift, ekigeaa , che del cofnaté argento 
Su)]a t^ta a pîù d' un scotea gl' ioflussl. 
Tacea dell' aria il garrulo clémente , 
Tacea dell' occan il moto alterno , 
E sofiBavan le spie , ma non il venlo. 

{LInuidia,) 

« La nuit était venue^ et la clarté des étoiles 
« entourait Gynthie, dont le croissant ar- 
« genté répandait son influence sur la tête de 
« plus d'un mortel. Le doux murmure de l'air 
(( se taisait , le mouvement alterne de l'Océan 
« avait cessé y et^ au défaut du vent^ les 
« mouches ' soufflaient ! » 

Tel fut l'homme et tels sont ses ouvrages y si 
peu appréciés lorsqu'ils parurent; mais la pos- 
téritéy plus équitable que les contemporains de 
Salvator^ l'a classé parmi les plus grands 
peintres et les littérateurs les plus originaux 

' Mouches, espions. 
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de son pays. L'excentricité de SaWator Kosa 
Ta fait chef d'école , lui qui ne voulut apparte- 
nir à aucune et qui n'imita jamais que la na- 
ture. 

Prêtre d'un culte ignoré de son siècle , en- 
thousiaste de l'indépendance dans l'art ^ il la 
prêcha surtout par son exemple. 



CHAPITRE XV. 



GALILÉE. 
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CHAPITRE XV. 



Galilée. 



GALDbÉEGAutiBi naquit le i8 £évriçr'i664% 
Son pèrp, qui était fort pauvre^ lui dotma ce* 
pendant une ëdiication très sb^née; Le jeuqc 
Galilée fit ses études à rUfiiferbitédePisei, et 
bilRn qu'on le destiàât à la médecine iilpria le 
mathématicten Rioei de* lui, enseigner les pre^ 
miers él^ents de la science doiJI ï\ était jëpi^is 
saiis la conna&tre. Galilée suivit dès lors la 
route où son génie l'enirninait : les ouvrages 
d'Ëuclide et d'Architnède furent les seuls qu'il 
voulut étudier; Hippdcrate elGalien restaient 
ouverts devant lui^ mais toujours à la même 
page» tandis qu'il résolvait à la dérobée les 
problèmes les plus difficiles. Le père> de Galilée 
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découvrit bientôt cette supercherie; cepen- 
dant, comme il était lui-même homme d'esprit, 
il ne s'opposa pas à un penchant qu'il jugea 
irrésistible. 

Af&anchi de toute contrainte, le jeune Ga- 
lilée se lança avec ardeur dans la carrière qu'il 
devait parcourir si glorieusement. Il aban- 
donna tous les systèmes pour les mathémati- 
ques ^ science à l'aide de laquelle il se propo- 
sait d'étudier la nature. 

Le Hollandais Jacques Metius venait de dé- 
couvrir le télescope; mais il ne l'avait appliqué 
à aucune destination spéciale. Galilée vit le 
nouvel instrument, il en fit un lui-même, s'en 
servit pour observer les astres, pour mesurer 
les distances , et ses calculs ne tardèrent pas h 
renverser la cosmographie d'Aristote. 

Nommé professeur à Padoue, Galilée con- 
tinua ses investigations et il fit de nouvelles 
découvertes astronomiques, telles que les pha- 
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ses de Vénus, les taches au soleil et les quatre 
satellites de Jupiter, qu'il appela les astres de 
Médicis. 

Passant du ciel à la terre, il fixa les prin- 
cipes de la mécanique, de la statique/ de 
l'hydrostatique , et appliqua à Thôrlogerie ses 
observations sur Toscillalion des corps sus- 
pendus. 

Lorsque Michel Moestlin lui eut fait con- 
naître les idées de Copernic sur le mouvement 
de la terre, il les adopta avec enthousiasme 
et les appuja de solides raisons. Mais sa théo- 
rie ne fut généralement connue que lorsqu'elle 
lui eut attiré des persécutions. 

En i6i5, il fut pour la premièi^ fois 
sommé de comparaître au tribunal du Saint* 
Office, où défense lui fut faite de persévé- 
rer dans son système. Galilée promit tout; 
mais il continua à suivre la pente vers la- 
quelle son génie l'entraînait à la i^echerche 
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cte la vérité. U médita , pendant des aiir- 
nées , sur les théories qui ont opéré dans les 
sciences naturelles les progrès que Newton 
pei'fectionna encore. Après avoir produit une 
foule de preuves physiques et mathématiques 
pour établir le mouvement de la terra et la 
configuration des cieux^ Galilée publia ses Dia- 
logues sur les systèmes de Ptolomée et de Co- 
pernic^ dans lesquels il employa tout ce qu'un 
esprit fin et un goût délicat peuvent imaginer 
de plus charmant pour rendre la vérité at- 
trayante. Trois personnages fîgureni} dansioet 
ouvrage : le Vénitien Sagredo^ la Florentin 
Salviati , et un certain Simplicius y iHbuéteur 
obstiné, qui refuse de croire aux axiome& les 
mieux démontrés ^ lorsqu'ils sont en 0{^)06i*- 
tion avec les principes du maître qu'il révère : 
les deux autres sont, au contraire, avides de 
connaissances et de découvertes. Ce livre ^ qui 
excita généralement une vive admiration, pro-^ 
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voqua la Imîne de 1 école, dont l'esprit avait 
préyala pendant des siècles. Une nouvelle per- 
sécution fut la récompense de tant de travaux 
et de veilles. Mais laissons parler GàJilée à ce 
siijet. 

LETTEHA AL PADBE VIJÎCENZO RENIERI. 

« Voi ben sapete, padre Vincenzo, che la 
(( mia viia non è stata finora y che un soggetto 
<< d'accidenti e di casi, che la sola pazienza 
K d' un filosofo pub riguardare con indiâTe- 
(T renKa^ corne eâètti fieceasarj délie tante strane 
(I rivoluzioni , a cui è sottomesso il globo che 
ê( abitiamo. I nostri simili per quanto ci afia- 
« tichiamo di giovargli, a diritto, ed a ]t>vescio 
a procurano dî rendei'ci la pariglia colF in - 
(c gratitudine, co' furti, colle accuse , e tutto 
« cib si ritrova nel corso délia mia vita. Cib 
(c vi basti senza più interpellarmi circa le no- 
« tizie d' una causa , e di un resto che io nep- 
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w pure so d' avère. Voî mi domandate conto^ 
« neir ultime vostra de' 17 di giugno di quest' 
« annOy di cib clie in Roma mi èaccaduto, e 
(( di quai ienore fosse verso di me il padre 
(c commissario Ippolito Maria Lancio^ e mon- 
« signor Âlessandro Viirici , assessore. Questi 
(( sono i nomi de^miei giudîci , ch'ho présent! 
« ancora alla meraoria , sebben ora mi vien 
i< dettOy che tanto 1' uno come l' altro sieno 
(c.jnutati , e sia fatto assessore monsignor Pie- 
i< tro Paolo Febei , e commissario il padi*é Vi- 
t< cenzo Macolani. M'intéressa un tribunale, 
<c in cui per esser ragionevole , sono stato ri- 
i< putato poco men nh' eretico. Chi sa chè non 
a mi riducano gli uomini dalla professione di 
« filosofo a quella di storico dell' Inquisizione? 
« Ma me ne fan tanto a fine cb' io diventi 
« Y ignorante e lo sciooco d' Italia , che farà 
« d'uopo alla per fine finger d'esserlo. Caix^ 
« padre Vincenzo, io non sono alieno di porre 
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a in car ta i miei sentimenti su di cib che mi 
(c domandate^ purchè si prendino le précau- 
« zioni per farvi giugnere questa lettera , che 
« già si presa:* da fne allor quando mi con* 
(( venne rispondere al signor Lotario Sarsi Si- 
ce gensaiio , sotto il quai nome era nascoso il 
« padre Orazio Grassi , gesuita , autore délia 
i( Libra astronomica e filosofica^ il quale 
« ebbe l' abilltà di pungere me unitamente 
« con il signor Mario Guiducci y nostro co* 
(<mune amico. Ma non bastarono le letiere, 
« bisognb dar fuori il Saggiatore , e porlo 
« sotto r ombre délie Api di Urbano VIII , 
(c accib pensasser esse col loro aculeo a pun- 
« gerlo, ed a difFendermi. A voi perb basterà 
(( questa lettera, che non mi sento portato 
u a fare un libro su d' ufio processo y e sull' In- 
« quisizione^ non essendo nato per fare il 
tf teologo, e molto men Tautor criminalista. 
« lo avcTa fin da giovane studiato e meditato 
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« pareva gîusta; non oi tante fu sanpre tras-» 
. <c curata , e non ebbi pev riposta che un' alzata 
H di spalle ^ solito rifugio di chi è persnaso 
« pei* pregiudizio e per antecipata opinione* 
« Finalmente fui obbligato di ritrattare> corne 
K vero cattolicoy questa mia opiuione^ ed în 
(( pena» mi fu proibito // Dialogo, e dopo 
H cinque mesi liceuziato di Ronia (in tempo 
u che la città di Firense era infetXa di peste) ^ 
i( aii fu destinata per carcere ^ con generpsa 
« pietà ^ r abitaaûone del mio più caro amico 
li che ayessi in Siena ^ monsignor arcivesooro 
(( Piccolomini; délia cui gentilissima conver* 
n sazione io godetti con tanta quiète e soddis* 
H fazione deir animo mio, che quivi repigliati 
u i miei studj , Irovai e dimostrai gran parte 
« délie conclusion! meccaniche sopra la resis* 
« tenza de' solidi, con altre speculazioni. £ 
« dopo oinque mesi incirca , cessata la pesti* 
<( lenza delta mia patrie^ da Sua Santità mi è 
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te stata permutata la strettezza di quella casa 
tr nella libertà délia campagna , da me tanto 
er gradita^ onde me ne tornai alla TÎlla di Bel-* 
u losguardoy e dopo in Arcetri^ dove tuttora 
« mi ritrovo a resjHrare quest' aria salubre 
u TÎcino alla mia cara patria Firenze. State 
a sano'. )) 



LETTRE AU PERC VINCENT ItENIEKI. 

CI Voas savez bien, père Vincent, que ma 
a vie a été jusqu'à présent une suite non inter- 
(c rompue d'événements et de circonstances , 
€( qu'un philosophe patient peut seul considé-^ 
M rer avec indifférence, comme les effets néces- 
ù saires des révolutions fréquentes et bizarre^ 
ir auxquelles le globe que nous habitons est 
«( soumis. Plus nous nous efforçons de diriger 

' OàhiiMi^ Opère ^ 
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(c nos semblables dans le droit chemin ^ pins 
«ils nons témoignent d'ingratitude; ils nous 
a volent f ils nous accusent , et tout cela se 
« retrouve dans le cours de mon existence. 
f( Cessez donc de m'interroger sur les détails 
(( de mon procès et sur un reste de vie dont 
«j'ai à peine la conscience. Dans votre der- 
« nière du 17 juin de cette aimée, vous me 
« demandez compte de ce qui m'est arrivé à 
« Rome , et de quelle manière le père commis- 
« saire Hippoljte-Marie Lancio, et l'assesseur 
« monseigneur Alexandre Vitrici , se sont con- 
« duits à mon égard. Ces noms , que j'ai en- 
« core présents à la mémoire > sont ceux de 
«mes juges; mais on me vient dire qu'ils 
«ont été changés; que monseigneur Pierre 
« Paolo Febei a été fait assesseur, et le père 
« Vincent Macolani commissaire. Il m'inté- 
« resse ce tribunal , qui m'a déclaré hérétique 
« parce que j'ai osé lui parler raison. Qui sait 
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« si les hommes ne me forceront pas , de phî- 
« losophe que je suis^ à me transformer en 
(c historien de l'Inquisition? Mais ils m'en font 
(c tant dans le but de me rendre l'homme le 
ce plus sot et le plus ignorant d'Italie , qu'il 
u faudra bien à la fin que je tâche de le pa- 
« raitre. Cher père Vincent, je ne suis pas 
« éloigné de vous écrire mon opinion sur ce 
(( que TOUS demandez^ pourvu qu'il soit pos- 
w sible de prendre, pour vous faire parvenir 
Ci cette lettre, les précautions que je fus obligé 
(C d'employer lorsque je voulus répondre à 
ce M. Lotario Sarsi Sigensano , sous le nom 
(C duquel était caché le père Orazio Grassi , 
ce jésuite, auteur de la Libra astronorrdca e 
ufilosofica, lequel eut le talent de m'offen- 
(c ser et de blesser aussi M. Mario Guiducci , 
ce notre ami commun. Mais les lettres ne suf- 
ce firent pas; il fallut publier le Saggiatore y 
« et le placer sous l'aile des abeilles d'Ur- 
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H bain VIII *, afin qu'elles pussent me dé^ 
ir {endre ^ en rendant piqûre pour piqûre. 
(T Contentez-vous donc de cette lettre; car je 
ff.ne suis pas tenté d'écrire un Uvre sur ce 
« procès et sur l'Inquisition^ n'étant pas né 
i< pour faire un théologien, et encore moins 
ic un auteur criminaliste. J'étais bien Jeune 
« loi^ue j'ai commencé à étudier et à médi- 
M ter, pom* pouvoir publier un jour mon Dia^ 
H logue sur les deux Systèmes de Ptolomée ei 
H de Copernic. Dès qu'on m'eut nommé pLX>- 
m fesseur à Padoue, je raisonnai, je pkiloso- 
« phai sans cesse sur cette matière , et j'y étais 
« entraîné par cette idée : je me proposais d'ex- 
« pliquer par le mouvement supposé de la 
« terre le flux et le reflux de la mer. Je fis part 
(( de mon projet au prince Gustave de Suède, 
« lorsqu'il vint assister à mes leçons. Il visitait 



' L«s Barbet-ini ont des abeilles dans iears armes. 
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«alors ritâlîe incognito , et il s'arrêta pen- 
a dant plusieurs mois, ainsi que ^a suite » dans 
fc la ville dé Padoue. J'eus le bonheur de me 
« lier avec lui , a l'occasion de mes nouvelles 
n expériences et des problèmes que je me pro- 
« posais^ et que je résolvais journellement. 
« Le prince voulut que je lui enseigtiasse la 
«c langue toscane. Mais ce qui répandit dans 
« Rome mon opinion touchant le mouvement 
a de la terre , ce fut un assez lone discours , 
f< adressé à l'excellentissime seigneur cardinal 
«r Orsini. On m'accusa alors d'être un écrivain 
f< hardie un promoteur de scandale. Après la 
«publication de mes Dialogues, la congré- 
le gation du Saint^Office m'appela à Rome^ où 
«j'arrivai le lO février i635. Je fus soumis à 
«r la haute clémence de ce tribunal et du sou- 
« verain pontife Urbain VIII, lequel me trouva 
« digne de son estime, bien que je ne susse 
« pas faire Tépigramme ni le petit sonnet ga- 
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« lax^l. Je fus arrêté dans le délicieux palais de 
« la Trinità de Monti , auprès de l'ambassa-* 
« deur de Toscane. Le jour suivant, le père 
(( commissaire Lancio vint me trouver, et 
« m'emmena dans sa voiture. Il me fit diverses 
« questions pendant que nous cheminions, et 
(( se montra empressé de me fournir les moyens 
« de réparer le scandale que j'avais causé dans 
« toute l'Italie, en soutenant mon systèmuedu 
(c mouvement de la terre. Quelque solides, 
a quelque mathématiques que fussent mes rai- 
(f sons , il répondait invariablement : Terra 
(( autem in ceternum stabit, quia terra in œter* 
a num stat, comme dit l'Écriture. Tout en 
« conversant, nous arrivâmes au palais du 
(( Saint-Office, qui est situé au couchant de 
(( la magnifique église de Saint-Pierre. Je fîis 
« présenté de suite, par le commissaire, à 
« l'assesseur monseigneur Vitrici, et je trouvai 
c( avec lui deux religieux dominicains. Ceux-ci 
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u me sommèrent poliment de déduire mes rai- 
« sons en pleine assemblée , disant qu'alors on 
(( ferait droit à ma justification ^ en admettant 
« qu'on m'eût trouvé coupable. Le jeudi sui- 
te vanty je fus présenté à la congrégation. Je 
« me mis en devoir de fournir des preuves , 
« qui pour mon malheur ne furent pas ac-* 
(( cueillies; et quelque chose que je fisse , je 
« n'eus pas le talent de persuader. On arrivait 
(( toujours^ par de saintes digressions^ à me con- 
« vaincre d'indignité , et le passage de l'Êcri- 
(( ture était invariablement opposé , comme 
(( l'ÂchlUe ' de mon délit. Me souvenant à pro- 
u pos d'un passage de l'Écriture , je le citai , 
« mais avec peu de succès. Je disais qu'il y 
u avait dans la Bible des expressions qui me 
« semblaient conformes à l'idée qu'on avait 
« autrefois de la science astronomique, et que 



* L'argument victorieux. 
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« le passage allégué contre moi était peut-être 

crdece genre ^ puisque, ajoutai-^je, Éliedit, 

ce au cbap. xxxvn, verset i8 du livre de Job, 

« que les cieux sont solides et polis comme un 

« miroir de cuivre ou de bronze. On voit donc 

« qu'il parle là d'après le système de Ptolo- 

i( mée, démontré absurde par la philosophie 

« moderne et par tout ce que la saine raison a 

« déplus convaincant. D'ailleurs, si Ton donne 

w tant d'importance a l'action de Josué, lors- 

« qu'il s'agit de prouver que le soleil tourne, 

u on devra aussi remarquer le passage où il est 

« dit que le ciel est composé d'une multitude 

« d'autres ciels qui sont comme autant de mi- 

« rorrs. Cette conclusion me semblait juste; 

« elle fut pourtant dédaignée, et je n'obtins 

«pour réponse qu'un mouvement d'épaules, 

« argument ordinaire de ceux qui sont sous 

(( l'influence d'un préjugé ou d'une opinion 

« toute faite. Enfin je fus obligé de me rétrac- 
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M ter, en vrai catholique. Pour me punir, on 
« mit mon Dialogue à Tindex. On me permit 
« de quitter Rome au bout de cinq mois, et 
« dans le temps que Florence était ravagée par 
« la peste; on eut la générosité et la pitié de 
« m'assigner pour prison la maison que mon 
« plus cher ami, l'archevêque Piccolomini, ha- 
« Litait à Sienne. Je pus jouir à loisir de sa 
« conversation agréable; elle calma tellement 
« mon esprit, que je repris là mes études. Je 
« trouvai et je démontrai une grande partie de 
«mes expériences sur la mécanique, sur la 
(( résistance des corps solides , et beaucoup 
«d'autres choses. Enfin, au bout de cinq 
«autres mois, la peste cessa dans ma ville 
M natale. Sa Sainteté me permit d'échanger 
« l'étroite enceinte de cette maison contre la 
« liberté des chafmps, que j'aime tant. Je m'en 
« allai donc a la villa de Bellosguardo , et en- 
(4 suite à Arcetri, où je respire maintenant 
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« un air salubre près de Florence , ma belle 
« patrie. Portez-vous bien • . w 

De retour à Florence, Galilée continua ses 
recherches scientifiques pendant dix ans en- 
core, et mourut enfin le 8 janvier 1641* Sa 
vie a été comme celle de presque tous les grands 
hommes, que leurs contemporains abreuvent 
de chagrin et d'amerlume, laissant le soin à 
rimpartiale postérité de rendre une justice 
éclatante, mais tardive, aux martyrs de la 
vérité *. 

Les ouvrages de Galilée sont : i", Nuncius 
sjdereus; il explique dans cet ouvrage les 
moyens dont il s'est servi pour arriver à ses 
découvertes astronomiques; 2**, les Dialogues 

' Œuvres de Galilée. 

' C'est ainsi que Bernard de Montfaucon parle de Galilée : 
« Italicorum hujus seculi facile princeps Galileas, qui dire 
« diuque vexatus et compulsus abjurare doctrinam , multis 
« invisus obiit. » 
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sur les Systèmes de Ptolomée et de Copernic; 
5*. il Saggiatore y traité de philosophie pra- 
tique; /j*** les Démonstrations mathémxitiques 
sur deux nouvelles Sciences qui sont du do- 
maine de la mécanique; 5". de l'Emploi du 
Compas en Géométrie et dans l'Art militaire. 
Il a écrit aussi , sur divers sujets , des lettres 
qui ont été publiées dans l'édition complète 
de ses œuvres^ imprimée à Milan ^ en 1808, 
par Bottari. 

On conserve encore^ dans la bibliothèque 
Riccainliana ^ à Florence ^ un manuscrit de 
Galilée sur les fortifications et les construc- 
tions militaires. Le stjle de ce célèbre mathé- 
maticien est d'une pureté antique» et quelque 
occupé qu'il fût du cours des astres ^ il n'en 
cultivait pas moins la littérature et la poésie; 
l'abbé Salvini ' assure même avoir eu en sa 

' Salvini , qui est cité par Crescimbeni dans son Histoire 
de la Poésie vulgaire. 
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possession plusieurs sonnets de Galilée^ et 
avoir lu, du même auteur^ quelques fragments 
d'un poëme burlesque sur les toges. 

Des savants de tous les pays ont exprimé 
une admiration enthousiaste pour le génie de 
Galilée; Hume le met au-dessus de Bacon ^ 
non seulement pour les progrès qu'il fit faire 
à la science, mais encore pour Télégance du 
style. 

Les grands desseins de la Providence se tom^ 
nifestent d'une manière frappante dans Teii- 
chainement qui fît naître Newton le jour où 
mourut Galilée : à peine un astre a disparu 
qu'un autre lui succède et prolonge le sillon 
de lumière qu'il a laissé derrière lui. 

Nous nous plaisons à transcrire ici le parais 
lèle qu'un auteur italien a établi entre ces 
deux grands hommes : 

« Rovesciato il vecchio sistema délie scuole^ 
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K insegnato il metodo d' osservare^ e di ragio- 
« nare^ riconosciutol'univei'so per ogni parte, 
ce applicata la geomeiria alla fisica, fissato II 
« piano deir astronomia e délia geografîa , 
H trattata ampiamente dal Galileo la statica , 
u ridroslatica e la meccanica; contemporanea- 
ii mente promossa l' algebra dal Gartesio , ed 
f( applicata alla geometria ; preparato dal Ca- 
ffTalieri il calcolo differenziale ; spiegata dal 
« Torricelli F aerometria, e d* alP Ugenio 
ff r orologeria , l'ottica e la teorica délie forze 
« centrifughe; trovate dal Keplero le leggi del 
H môto de' Gorpi œlesti , abbisognava aile 
H scienze un genio superiore, che, con tutti 
« gli ajuti délia geometria e dell' algebra, colla 
fc maggior forza d' ingegno e coUo studio più 
(f pro£ondo ed ind^esso, abbracciando tutte 
« le altre invenzioni , le portasse al più alto 
H grado di perfezione, e ne lasciasse a'posteri 
u solamente V ultimo finimento. Bisognava 
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« che si succedessero il Galileo.ed ilNewton^ 
« ambedue abbastanza liberi , intraprendenti 
u ed altivi per dar una nuova forma aile 
« scienze ; ambedue d' idée ^aste e précise , 
« d' una ferridn immaginazione^ d' un giudizio 
«lento e maturo^ nel trayaglio pazienti e 
« conseguenti nelle ricerche; ambedue occn- 
« pati dalle verità utili^ ed attenti a tutti quei 
(( casi iie'quali le cognizioni astratte potevano 
« influire nel bene della società : il primo 
(c colla teoria de'fiumi principalmentè^ e col 
a problema délie longitudini; il secondo co' 
t< saggi sopra il valore intrinseco délie mo- 
« nete^ e colla riforma della zecca in Ingbil- 
(c terra, Ambedue erano forniti di tutt' i ta^ 
« lenti necessarj , il primo per cominciare la 
H rivoluziope délie scienze , il secondo per 
« darvi la forma , che devono conservare sta- 
u bilmente; ambedue nelle più sublimi inTen- 
(c zioni non sono stati esenti dalla condizion 
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(Y degK âliri I uomitii , d* errar qualcbe vûttfiy 
or ianiiiedue superando coIF ingegno il restat^te 
(c del génère umaiio, nella societa si sapeVai^o 
(irridarre al Hvello di tutti: d' un oara Itère 
ffidolceed affabîlèi itiodesti, âemplici, geoe--^ 
((Tosiy.grati a'.benefici, sensibilî alF amicizia. 
ce R' primo y bastantemente pra^visto e cch 
(c modo^ spesfié Yolte infastidilodegli emuli, 
K abbandonato per qualche tempo alla perse- 
« cuzione> non fu onoitito generalcoeiite clie 
(c in morte. Il secondo^ ricco oitre la condi- 
a zioné degli uomini di lettere^ fu in tutla la 
« lunga sua Tita V idolo d' una nazione libéra y 

« illuminata^ e potente. Riconoscendo ambe- 

. ' ' . ' . .,..■.'. » ■ • 

« due una rivelazione, il jpirimo visse cattolico, 

(c e si limitb à studiare T Esserè-Suprèmo nelle 

(C sue opère; il secondo^ o sbciniàno^ o angii- 

« cano , s' abbandoiib In due opuscoli alP inter- 

« pretazione sibrica délié profezie di Daniello 

u e deir Âpocalisse. I due opusopli squo slati 

'9 



tf dîmentioati , mentre T altre opère fisîché^ e 
« materna tiche del Newton hanno ibmiato la 
K principale occupasione ^dei matenuitîcî ^ che 
(vgK sono succedati sino al presdnte^ d bel 
(f snpplire ai calcoH ed aile dimoslraiioni àop-* 
tf presse, o nel seguttare i principi tino-alle 
(f ultime conseguenze , o Hell' esiendare i 
«c laoghi mancati » o nel geâeralîczar le teorie^ 
« ridnrle a metodi più pr^isi , ed epplicarli a 
« tutt' i fenomeiii délia terra edal cieio^- nr 

(( Lorsqu'on eut renversé Tançienne mé- 
« thode des écoles ; qu'on eut appris à obser- 
« ver^ à raisonner^ à explorer l'univers dans 
i( toutes ses parties; qu on eut appliqué la géo- 
(( métrie à la physique ; lorsqu'on eut Çixé le 
(c plan de l'astronomie et de la géographie y 
« étudié consciencieusement la statique • l'hy- 
« drostatique et la mécanique de Galilé(Q ; ap- 



SUR LA LITTÉAATURE ITALlJBNNfi. Sti 

« pliqué à la géométne l'algèbre de Desqartes; 
a lorsqu'on eui préparé Le calcul différentiel 
«r a^ec Cavalieri y expliqué l'aérométrie d'après 
.« ToiTidelli y rhorlogerîe > ropliqùey la théo* 
ce rie des fbrces exeen triques avec Ugenio; 
a enfin lorsque Keppler eut découvert les lois 
H du monvement sidéral , les sciences atten- 
« daient qu'un génie supérieur^ guidé p^r la 
(V géométrie et l'algèbre , embrassAt de sa puis- 
fr santé intelligence toutes les autres inven- 
<t lions 9 et les portât^ par son savoir profond 
H et immense, à leur plus haut point de per- 
ce fection^ pour que ses successeurs n'eussent 
or plus que la dernière main à y mettre. Il fal- 
ce lait ^nc que deux hommes comme Galilée 
H el NewtoxL se succédassent. Tous deux asses 
w libres ^ entreprenants et acti£i , pour donner 
K une nouvelle £Drme aux sciences ; ayant tous 
ce deux la pensée vaste et arrêtée, Pimagina- 
cr tion ardente, U jugement lent et sur, pa- 



(f.tienis au travail^ pcrsévërants dans Jeurs 
<c recherches y occupes tous deux de Téritës 
ce utiles^ ils épiaient les moindres circonstances 
M à l'aide desquelles on pouvait utiliser les. 
i< connaissances abstraites au profit de la so* 
H détéf et ils concoiu*aient à ce but , Vim.eu 
« travaillant à ses Essais sur la valeur intrin- 
tf sèque des monnaies , qui opérèrent une ré- 
u forme en Angleterre ; l'autre eo résolvant le 
«problème des longitudes , et surtout eniéta- 
cr blissant sa théorie des fleuves. Tous deux 
« étaient doués des talents, nécessaires, le pte-^ 
ce mier pour commencer une révolution dans 
« les sciences , le second pour lui^ doimer .la 
a forme qui devait la rendre stable. Mais dans 
H leurs conceptions les plus sublimies , ^Is ne 
H sont pas toujours exempts des eirreuB» inhé- 
u rentes à l'espèce humaine. Surpassant tous 
« deux les autres . hommes par leur génie, ils 
ic savaient, dans b société, se rapetisser au 



a nh ettu de chacun : ils étaient doax , afihblèsy 
cf modestes y simples ) généreux, reconnais- 
« sants iet sensibles à l'amitié. Le premier, 
«ayant de quoi vivre à Tais^ , s'ennuyait sou- 
i< vent de ses disciples; exposé pendant quel- 
crque temps à la persécution/ il ne fut gé^ 
(( néralement apprécié qu'après sa mort. Le 
((Second, plus riche que' ne sont ordinaire- 
« ment les gens de lettres, fut durant' toute 
« sa longue vie Tidole d'une nation libre, 
« éclairée et puissante. Reconnaissant tous 
« deux la révélation, le premier, quoique élevé 
« dans le catholicisme, s'est borné à étudier 
w l'Etre-Supréme dans ses oeuvres; le second, 
(csocinien ou anglican, a interprété textuel- 
« lement les prophéties de Daniel et celles de 
« l'Apocalypse dans deux opuscules qui ont 
« été promptement oubliés , tandis que les 
« autres ouvrages de Newton , sur la physique 
« et les mathématiques, ont servi jusqu'à pré- 
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rc seht de basé aux études des mathéonâliciens, 
«soit qu'ils veuillent parfaire des calculs ou 
a des^ démonstrations incomplètes > suivre des 
(c principes Jusqu'à leurs dernières oonsé*- 
u quenœs^ rectifier de dusses indications ^ gé- 
(i jiëralîser des théories ou les réduire à des 
(^.méthodes plus précises^ pqur les aj^liqoer 
u ik toits les phàiomènes ; de la terre et 4la 
(iiciel*. » 

> Paolo Frisi, Éloge de Galilée. 
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CHAPITRE XVI. 
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XVI 11* siècle. 



Unr rcYolutiôii s'opéra <llni8f la litlératnre 
dès le €oinmeneemeiitdu xtiii* siècle, non seur 
levneiu mi France et etiltaliei mais dans toalè 
l' Europe ; W monvement des idées finit par 
mettre les mœurs en conta^adiction avec ies 
lois, et cet ordre- de choses attira l'attention 
des plus grands penseurs de cette époi^ute : ils 
méditèrent Hne réforme sociale qui servit de 
texte il beaucoup d'ouvrages d'une hautepor- 
tée scientifique et litlérotrè» 

La philosophie avait secoué partout le joog 
de l'école d'Aristote :. Gassendi^ Descartes ^ 
Locke^ Newton^ marchèrent d'espérièncC' en 
expérience 9 et de déeouvertelen déeouuverie, 
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sur la route que Galilée leur avait tracée. La 
science leur livra ses secrets, et la nature ses 
harmonies, qui , grâce à eux , frappèrent bien- 
tôt l'œil du vulgaire. Un vit se lancer dans 
l'arène Charles de Secondât , baron de Mon- 
tesquieu, législateur et réformateur philan- 
tkrope) puis Rousseau , qui écrii^it ses belles 
pensées avec l'éloquence passionnée d'un apd* 
tre» Rajnal ^ MaUy^ Gondillac^ etc.| occupent 
le milieu de cette période, que Volney et Mi-^ 
rabeau sont véuuS' dore. 
' En Angleterre , Gibbon , Robertson , Spen* 
œr et ;Fox, publiaient leurs excellents ou?- 
virages. LcAUemagne ne resta pas étrangère a 
ce mouvement littéraire v et c'est à lui qu'elle 
a dû Schiller et Gœthe. L'Italie elle-même 
avait renoiM^é aux puérilités et aux coacetti du 
xyu"* siècle, pour su^re l'exemple dles autres 
pays. Jeaiir-Baptiste Vico jetait les premiers 
fondements de la philosophie de l'histoire^ en 
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écrivant sa Science nouvelle^ mais cet bommè 
extraordinaire fut moins appi^ié de son 
vivant qu'il ne Ta été depuis. Un des écrivais 
lea plu3 éloquents de noti^ époque s'est plu à 
lai donner des éloges qu'H mérite si bieii lui^ 
même; M. de Gbâteaubriand dit dans la pré**- 
face de ses Études historiques : « Un bomme'^ 
ti i^tietttment, endormi pendant au , simple' el 
r< -demi 'dans sa poussière, vient de ressusciter 
cc.^ur réclamer sa gloire ajournée^ il avait 
«idevaiicé. son temps; quatid l'ère des idées 
(f. qu'il t^présentait est arrivée^ elles ont ^té 
(r fi*apper k aa tom^be et le. réveiller.: je ven^ 
« ^rleriile Vioo. » . 

l^ec^aria ' piubliait dans le méiiie temps sou 
immortel Traité des Délits et dee Peines; F^ 
langieri^ sa Science de la Législation^ Marius^ 



^ 



' 11 poussa la philanthropie jusqu'à refuser à la société le 
âroit'de mort sur 'ses membres , et il a proclamé dans cet 
otftnige IhttViblabilit^ de Ki vie honriihie. 
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Pagaiio, ses Essais politiques j l'abbé Geiio- 
vesi traduisait Montesquieu/ et renrichissait 
de savants oommentaîres. ' »i 
■■ Si de la science nous passons -k la poésie, 
PieiTC Metastasio est le premier poète du 
xvfu^ «iède qui attire notre attention ; car on 
n'avait rien fait jusqu'alors /dans le genre dra* 
ma tique ^ qui pût être comparé^ pour la grftce 
et l'élégance^ aux ouvrages de Métastase. Sa 
poésie est. riche d'idées; elle excite les phis 
nobles passions, et captive toujours, soit qu'elle 
exprime dei pensées sublimes ou -tendres , spit 
qu'elle peigne des* sentiments héroïques' ou 
simples; elle émeut^ parce qu'elle est naturelle 
et vra^e; enfin ce n'est pas à tort que les Ita- 
liens appellent Métastase le poète du coeur. Ses 
drames produisirent une 'révolution scénique 
en Italie. La plupart de ses vers acquirent une 
popularité qui les 6t passer en proverbes;, ils 
étaient dans toutes les bouches, et les Italiens 
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les citaient souvent ayec l'enthousiasme qui 
animait les Grecs lorsqu'ils disaient les Te^*s 
de Sophocle ou d'Euripide. 

Parmi les hommes qui suivirent Fex^emple 
de Métastase I en donnant un nouvel élan à 
la poésie italienne, nous citerons Jean-Baptiste 
Zappi y célèbre potu* ses poésies, lyriques ; Ma- 
rius Grescimbeniy qui fut à la fois poète et 
critique : son Histoire de la Poésie vulgaire es!^ 
pleine d'érudition et de savantes recherches; 
enfin Niccolo Fortignerra , auteur dé Ricciar^ 
dettOé Ces poètes .fondèrent l'ère qui com- 
mença avec le xy m'' siècle, doril la fin^ vit 
naître Gesarotti , Parini , Gasti , etc. , qui ont 
à leur tour légué leur noble béritagé à Monti , 
à Pindemonte , à Foscolo, à Manzoni , à Nic- 
colini ; et ceux-ci ont recueilli ce legs du génie 
pour l'accroître de leurs propres ricjiesses. 

Melchiorre Gesarotti naquit à. Fadoue en 
1730. Ses vastes connaissances en tout genre. 
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sas poésies » ses ouvi^es en prose et sa tra- 
duction d'Homère, laTaient déjà £aiii ooii- 
naitre non seulemenl; en Italie , mais dans 
toute r£uiH>pe, lorsq^'il fit paraître sa tra- 
duction d'Ossian. Ce monument du génie de 
Macpherson a immortalisé deux grands poètes^ 
et la. muse italienne l'emporte quelquefcôa^ 
paraes c^av^s harmonies i sur celle du chantre 
d'Érin* C'est im beau triomphe «btenii^'par 
\sk langue italienne sur celle des Celtes et def 
Saisons. Qui peut rester insiensible aux accents 
que fait entendre la lyre de Cesarotti sur k 
t)$inlMau d'Oscar^ ou sur celui de Mailing ? 



China il fiorettp 

La testa rugiados* , 

Alza la il yenticello 

£ la vezzeggia : 

Perché mi svegli tu 

f»^ che 11 iîbrefto'chièdàgli', 

Il ttemba il «embo appl«ft9àst 



, 1 
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Ohe.gi^ m' atterra e sfioramir * 
Dîmanf io non 8ou pii^ ■'. 

■ 1 .. .... . : , . • 

Rien de plus harmonieux que ces veris sur les 

vicissitudes humaines : 

r: » . • . . 

Quanti tlei duci anticbt 
JPassar com' ombra e senz' onor dî •fnina ! 
TuUî un giorno chiama la tomba , 
Un giorno ^ncora chiamerà com' essi 
I figlî délia futura etade. 
Altra sorge , altra cade ; 
Ddie schiùtte mortali 
Esse son onde e pure in Monren fronde : 
. Gadono qneste , il vento le disperde ^ 
Succedo» le akre ; e l' arbuscel rinverde. 

Le chantre de Cbio et celui de la Calédonie 

'■'■ • ' 'til-'.'"'. ' '• 

ont trouvé en Gesarotti plus qu^^n traduc- 
teur : il a fallu qu'il fût lui-même poète ori- 
ginal pour faire admirer^ aux habitants d'une 

* Otsf AN , Mort de Malvina.' • ' '• ' ' ' ' i 
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terre de fleurs el de parfiimsf les sombres 
tableaux d'une nature sauvage. Il décrit admi- 
rablement les tempêtes y le mugissement des 
vagues qui viennent se briser sur des plages 
incultes ou contre des rochers nus, dont la 
cime se perd dans d'éternelles bfmriés. Un ' 
soupir du barde italien est triste comme le 
souffle du vent sur les feuilles séchées; ses 

i 

plaintes sont vagues et mélancoliques comme 
celles que l'Océan jette à l'écho du rivage. 
L'abbé Joseph Parini , né à Bosisio ^ dans le 
Milanais^ est un des poètes les plus estimés du 
xv!!!"* siècle. Il y a dans ses poëmes satiriques 
intitulés : il Mattino^ il Mezzogiorno, il P^es" 

pro y et la Notte, beaucoup de verve et d'hçu- 

* ' ■ .' * .; ••■•»■.* 

reuses inspirations. Tous les ouvrages de Pa- 
rini sont écrits avec une extrême pureté de 
style. Il ne se laissa pas entraîner par la ten- 
dance de son siècle; car il flétrit les hommes 
qui y en France comme en Italie» cachaient 
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les passions les plus honteuses et les vues les 
plus cupides sous le masque de la liberté. Les 
vers dé Farini peignent souvent l'amertume 
de son âme ' • Il mourut vieux et pauvre ! 

Jean-Baptiste Gasti naquit en 172 1 à Monte- 
fiascone. Doué d'un naturel aimable , d'un 
esprit vif et brillant, il adopta un genre tout 
nouveau en unissant, dans son poëme des ^m- 
maux parlants ^ la gravité du poète épique à 
k grâce naïve du fabuliste. Des pensées origi-^ 
nales , une versification facile et des observa- 
tions frappantes de vérité^ font de cet ouvrage 
un modèle de bon goût, une satire fine et 
mordante des travers de la société. En voici 
une courte analyse. 

Le monde 9 avant d^étre habité par des 
hommes, fut entièrement peuplé d animaux, 
et toutes les races de brutes possédaient alors 

• Voyez le sonnet Memorabile Impostura, et le morceau 
Quando arrivi dei Cielo. 

20 



306 BSSAl 

le don de la paix>le. Ce ne fiit qu'après une 
révolution qui changea la £aice du globe^ fen-r 
dit les montagnes, nivela les collines, éleva les 
Alpes, que les animaux perdirent la précieuse 
faculté de parler, par suite d'uae frayeur 
bien naturelle. Le poète ajoute, à Tappui de 
cette assertion , que Tefifet le plus immédiat 
de la peur est de priver Thomme de la parole. 
Les animaux, réunis en société, et joiuisâaiiè 
de toutes les facultés qui ont été dotinéifes au 
rai de la création, songent à choisir ud sou- 
verain. PluMeurs candidats se présentent. 
L'Éléphant est repoussé à cause de sa grosseur 
prodigieuse et parce qu'il manque defieribi^ 
lité; le Lion est élu, grâce auit intrigues du 
Ghien , qui devient premier ministre. Aussitôt 
après Félectiop, il y a baise-main à k cour, 
e'est-à-dire lèche-patte, leccazmnpa. Lchf*sque 
Lion 1" meurt, le Chien, disgracié;^ (Teyient 
l'âme du parti républicain, à la tête duque) 
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fig%iraieiil auparavant le Tigre et VÉléphanf . 
La Lionne est déclarée régente pendant 1» mi*- 
aorifté de Lion II , auquel on donne F Ane pour 
précepteur. Le Renard , qui est alors premier 
ministre et £aYori de la régente , nomme le 
Gkat ministre de la police , et donne la {dace 
de> bibliothécaire à la Taupe aveugle. Cepen- 
dfKnt les insiu'gés républicains livrent une ba* 
taille où Lion II est tué par l'Éléphant ; ainsi 
là victoire reste aux factieux. Rien de plus 
amusant que les obsèques de Lion II et l'oraison 
funèbre de l'Ane. La médiation des Amphibies 
eâil acceptée par les parties belligérantes. Un 
congrès est coxivoqué dans une île de l'Adan* 
tiquiç. Les Phoques^ les Baleines et les autres 
Cétacés f dont Casti fait une longue nomeur- 
datiu^e, transportent sur leur ^os les députés 
de toulef» les espèces d'animaux. Lorsque 
lesr membires de l'assemblée sont réunis, ils 
ch^Uissent pour président l'Hydre aux sept 
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têtes ; elle en couvre une ou plusieurs , quel- 
quefois toutes y selon que la Yéhémence des 
orateurs compromet plus ou moins la dignité 
de cette assemblée. Le congrès durait depuis 
plusieurs jours ^ lorsqu'un épouvantable cata- 
clysme engloutit l'ile et ses habitants. « Les 
animaux perdirent la parole parce qu'ils en 
avaient abusé , » dit l'auteur en terminant son 
poëme. Il a entremêlé ses railleries piquantes 
de morceaux d'une rare beauté. Les rôles qu'il 
£aiit jouer aux animaux sont toujours en rap- 
port avec les divers instincts qu'on leur con- 
naît. L'unité d'une action habilement con- 
duite^ et le charme d'une poésie qui est à la 
fois simple et riche, rendraient déjà ce poëme 
très remarquable y sans les connaissances en 
histoire naturelle et l'érudition de Gasii, dont 
l'ouvrage est un des meilleurs du xviii* siècle. 
Les prosateurs de cette époque contribuè- 
rent^ ainsi que les poètes, à donner aux esprits 
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une direction contraire au goût de leurs de- 
vanciers. 

On peut citer Vincent Gravina parmi les 
prosateurs les plus distingués de cette période 
littéraire. Il naquit à Rugiano, dans le royaume 
de Naples. Jurisconsulte ^ orateur et poète^ 
aucun obstacle ne l'arrêtait lorsqu'il s'agissait 
de propager les bonnes études. Son ouvrage 
sur la Ragione poetica est d'un critique 
éclairé y et renferme beaucoup d'érudition. 
Gravina servit de protecteur et pour ainsi dire 
de père à Métastase , qu'il guida dans le sen- 
tier épineux de la gloire. 

Ludovico Muratori était un de ces hommes 
qui ne doutent jamais de leurs forces. Sans cette 
confiance en lui-même^ il n'eût probablement 
pas entrepris de classer et de coordonner les 
chroniques du moyen âge^ écrites par des bé- 
nédictins : les premières histoires des Lom- 
bards, celles des Goths, enfin tous les docu- 
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ments qui ont servi à écrire l'histoire d'Italie^ 
depuis la chute des Césars jusqu'au xviii^ «ècle. 
Néanmoins I les Annales d'Italie resteront 
comme un monument de la patience et de la 
sagacité de Muratori ; elles sont le fil à l'aide 
duquel on peut remonter sans s'égarer jusqu^à 
l'écroulement de l'empire romain. On a du 
même auteur un Traité sur la poésie '> et un 
autre ouvrage sur la puissance de Timagina- 
tion. Celui-ci contiait beaucoup de remarques 
judicieuses , et de curieuses observatioiiB ton-* 
chant l'action de l'esprit sur la matière. 

Jérôme Tiraboschi "^ a fait une t^^odk 
lente Histoire littémire. Cet auteur juige des 
konmies et de leio^s œuvres àTec un goût 
pur et une rak*e impartialité. Ginguené lui 
a rendu justice dans son bel ouvrage sur, la 
littérature italienne, il laut ajouter à oetibe 

' Perfetta Poesia, 

' Né en 1731 , mori en 1794* 
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liste , déjà longue, les ouvrages philosophiques 
de Grenovesi; l'Histoire de Pierre Giannone, 
un Commentaire très savant sur la langue ita- 
lienne , par Salvator Corticelli ; Cent Discours 
sur l'Éloquence j du même auteur j mie ffis- 
tùire ecclésiastique fort estimée, écrite par 
Félix Orsi ; plusieurs livres de philosophie et 
de critique, par Francesco Alzarotti, dont 
le style est fort apprécié en Italie; Yj4rt 
poétique^ de Marie Zanotti ; les productions 
remarquables de l'abbé Ferdinand Galiani , 
si renommé pour ses saillies spirituelles , ses 
Traités de philosophie et d'économie poli- 
tique, science à peine connue au xv!!!"" siècle; 
les ouvrages de Spaliaûzanî, qui peuvent ser* 
vir de modèle d'élégance et de clarté àViX 
écrivains qui veulent traiter des wjets scien- 
tifiques; / Risotgimenti d'Italia^ par Sâ- 
verio Bettinelli, et les Siècles de la Litté- 
rature italienne^ excellent livre, dans lequel 
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Jean-Baptiste Gorniani fait connaître la vie 
privée des auteurs aussi bien que leur mérite 
littéraire. 

Les ouvrages que nous venons de cher, étant 
pour la plupart d'une haute portée , prouvent 
que la vogue éphémère des Seicentisti n'avait 
pas fait oublier aux Italiens du xiiiv® siècle les 
traditions du xvi*. 

Us cultivèrent aussi les arts avec succès, et 
Canova a sculpté une Vénus qui peut rivaliser 
avec celle de Médicis. Cependant, malgré tant 
d'éléments de progrès dans tous les genres, la 
langue italienne s'altéra tellement que les meil- 
leurs écrivains du xviii* siècle sont peu esti- 
més aujourd'hui pour leur langage, qui est 
plus ou moins entaché de gallicismes. Mé- 
tastase lui-même a encouru de nos jours la 
censurcide la.Crusca. de cette célèbre acadé- 
mie qui a sauvé du naufrage la langue de Boc- 
cace et de FArioste. 
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Enfin ce xviii'' siècle^ qui a donné tant de 
penseurs à l'Italie , a été une époque de déca- 
dence pour sa langue. Nous verrons jusqu'à 
quel point les littérateurs modernes ont réussi 
à lui rendre sa grâce et sa pureté. Un grand 
génie leur traça la route qu'ils devaient suivre. 
Napoléon, dont le coup d'œil embrassait 
toutes choses , fonda un prix qui devait être 
décerné chaque année à celui des auteurs ita- 
liens qui aurait écrit le meilleur ouvrage pour 
la correction du stjle et l'élégance du langage. 
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de la tragédie italienne depuis le xv® siècle 
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De la tragédie italienne depuis le xv* siècle jusqu'à 

nos jours. 

La scène grecque , enrichie des chefs-d'œu- 
vre d'Eschjle, de Sophocle et d'Euripide^ 
servit de modèle aux Latins ; mais le génie des 
Grecs avait fait de la tragédie une école de 
philosophie^ tandis qu'à Rome elle ne fut qu'un 
faible délassement pour les maîtres du monde^ 
qui préféraient les contorsions du gladiateur 
mourant aux sublimes inspirations de leurs 
poètes tragiques. 

Ennius^ Pacuvius, Ovide, Yarius^ et même 
Jules César, composèrent des tragédies qui se 
sont perdues pendant les invasions successives 
des peuples du Nord. L'art tragique était 
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ignoré au moyen âge ^ et lorsque les ténèbres 
de l'ignorance commencèrent h se dissiper^ ce 
furent des mystères, de grossières reproduc- 
tions du martyre des chrétiens , qui rempla- 
cèrent sur la scène les compositions drama- 
tiques des grands poètes que nous venons de 
nommer. 

Dès le xiV' siècle Alberto Mussato écrivit 
çn latiu deux tragédies en cinq actf s : la 
Mort d'EzzelinOy tjran dePadoue^ et VAcbilr 
leiSy ouvragies qui montrent Tart dans son 
enfance. . 

Au xy"" siècle, Sulpizio da Yeroni^ l'archi- 
diacre Verardi etplu&ie^rs autres con^posèrent 
a^&si dos pièces en latin , xxm^V Orphée e&t U 
première tragédie qui ait été écrite en it^Ueuf 
Angelp- PoUziano la fit à dix-huit ans et dsns 
l'espafce de deux jours. On peut encore cileir. 
PandplCp ÇoUennuccio et Antonio da PistQJaj 
mais l'éclat de la scène italienne éta^t sg^fimé 
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au rc^e de Léon X , à la gloire duquel tout 
devait concourir. . 

Giorgio Trissino, composa sa Sophonisbe 
en i5i5. Le sujet de cette tragédie est histo^ 
rique. 

Scipton s'avançait déjà po«ir détruire Car- 
thage f lorsque Syphax , roi des Numides , 
épouse Sophonisbe^ fille d'Asdrubal> et de- 
vient l'ennemi des Romains^ dont il avait été 
jadis l'allié; il combat Massinissa, jeune roi 
d'une autre partie de la Numidie^ et le dé** 
pouille de ses états : celui-ci ne songe qu'à se 
venger; il a d'ailleurs plus d'un motif pour 
haïr SyphaiX) car il a été fiandé à Sophanisbe. Il 
parvient donc avec l'aide des Romains à dsasser 
Syphax de son rojraume^ et Sopbonishe resté 
au pouvoir du vainqueur^ dont l'ancien amonr 
se ranime : croyant que Sy phax. est mort , il 
épouse sa belle captive; vmh Lélius^ et plus 
tard Scipion lui^^néme^ vienoent là^édamen; 
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L'envoyé des Romains est inexorable, et 
comme Massinissa a promis à Sophonîsbe de 
ne pas la livrer vivante y 'îi lui envoie une 
coupe empoisonnée; elle la vide courageuse- 
ment , et vient expirer aux yeux des specta- 
teurs. Lorsqu'elle est morte 9 Massinissa paraît 
sur le théâtre^ il commande de magnifiques 
funérailles pour honorer la mémoire de celle 
qu'il a tant aimée ^ et veut ensuite se poignar- 
der^ mais Scipion arrive à temps pour arrêter 
son bras. 

Tel est le dénouement de cette pièce , dont 
l'arrangement scénique et les chœurs sont 
empruntés au théâtre grec. La versification en 
est coulante et neuve pour l'époque , car le 
Trissino y emploie le plus souvent le y&rs 
libre. La mort de Sophonisbe est pathétique 
et d'un effet saisissant. Le récit des événe- 
ments qui se passent hors de la scène est tou- 
jours simple et naturel : les unités de Heu et 
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d'aQtion y sont scrupaieusement observées ; 
eqfîn^ Sophcnùbe est X^ première tragédie 
itoUemie faite d'après les. régies établies par les 
anciens, 

11 jr avait deux an$ qu'on admirait le chei^ 
d'^uyre du. Trissino lorsque Rucellai publia 
^es deux tragf^iea : Oreste et Bosemonde. 

Ifift TuUie de Martelli ^ VJniigone de TAlt»* 
manui, plusieurs tragédies du Dolce etde Gir 
raidi Ginsio^ la il/erojp^ de Torelli ^ le Canaoe 
de Sperone Speroni , F Œdipe de F AnguH-*- 
lara^ le Tori$mondàn Taase^ sont toutes imi-* 
tées du théâtre grec; cependant la dernière est 
supérieure aux autres tragédies du xvi* siècle 
pour l'élévation du style et la beauté lyrique 
des choeurs* 

Il a existé au xvii^ siècle une foule de poètes 
tragiques; mais leurs ouvrages, comme tous 
ceux des Seicentisti , sont ignorés ou dédai«< 
gnés aujourd'hui. 

21 
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Ce fut dans le siècle suivant que Scipion 
Maffei publia sa Mérope; cette tragédie a été 
traduite dans toutes les langues ; c'est la pre* 
mière qu'on ait composée sur ce sujet depuis 
celle d'Euripide^ qui s'est perdue. Maffei n'a pas 
eu besoin de recourir à l'amour; tout l'intérêt 
de sa pièce est dans la situation de la mère , 
qui est obligée de tuer son fils pour accomplir 
une vengeance dictée par l'oracle. Ses transe- 
ports et ses fureurs font un contraste frap- 
psKit avec les discours de ce fils y dont le cœur 
l'a devinée. Bien que cette tragédie soit écrite 
d'un style très élevé, elle ne servit qu'à pré- 
parer la scène italienne pour les triomphes 
d'Alfieri. 

Asti est la patrie de Victor Alfieri. Né en 
<749> d'une famille noble, il n'hésita cepen- 
dant pas à embrasser la cause républicaine 
lors de nos premiers troubles révolution- 
naires , et il se montra l'un des plus ardents 



SUR LA LITTÉRATURE ITALIENNE. S23 

parmi les républicains piémontais ; mais lors- 
que les horreurs de gS frappèrent d'épouvante 
et de consternation les nations voisines de la 
France; lorsque nos troupes^ qui occupaient 
alors le Piémont , montrèrent quelle liberté 

s 

elles apportaient à son pajs , Âlfieri nous voua 
une haine éternelle, et se retira à Florence ' 
pour ne plus s'occuper que de littérature. 

La vie d'Âlfieri est un tissu d'événements 
extraordinaires. Il commença à trente-huit 
ans non pas à écrire^ mais à étudier, car il 
avait été indécis jusqu'alors sur la langue qu'il 
adopterait pour interprète de son génie. Sa 
tragédie de Cléopâtre fut écrite en français ; 
mais lorsque sa prédilection pour la France se 
changea en antipathie, il opta pour la langue de 
son pays, et bien qu'il ne fût plusjeune, il se mit 
à l'apprendre avec le zèle d'un bon écolier. « Il 



' Il y resta jusqu^à sa mort, arrivée en i8o3. 
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« avait entrepris ^ dit Ginguené , non seule- 
(( ment de rendre à l'Italie un théâtre tragique 
u qu'elle n'ay ait plus, mais de perfectionner 
(( l'art même en le purgeant de plusieurs vices 
(I qu'il a contractés chez toutes les nations 
u modernes \ » La manière d'Âlfieri , d'abord 
critiquée, a été admirée ensuite : il* a voulu 
éviter les comparaisons et tout ce qui se rap- 
prochait du style épique ou lyrique. Ses récits 
sont courts, sa diction soutenue, sa phrase 
toujours concise; il n'aime pas les sentences, 
et rénfbirmie quelquefois une réponse dans un 
monosyllabe ; lorsqu'il ne trouve pas de mots 
pour rendre sa pensée avec assez de brièveté , 
il en invente. 

Le» pièces d'Âlfieri émeuvent aussi bien à 
la lecture qu'à la représentation; car ce poète > 
dont l'esorit est parfois sombre et aust^« 



» GiWGUENB, Histoire littéraire d Italie , tome VI. 
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possède au plus haut, degré le talent de faire 
partager ses propres sensations. Philippe , 
Virginie y Saûly la Conspiration des Pazzi, 
Oreste^ les deux Foscari, Brutus, sont des 
chefs-d'œuvre tragiques : on n'j voit figurer 
^ue les personnages indispensables à la marche 
de l'action. Les dénouements d'Âlfieri sont 
souvent imprévus; il sait se plier aux règles die 
l'art sans que son génie en soit moins indé- 
paidant et moins hardi. 

On a rendu de grands honneurs à la mé- 
moire de ce poète ; ses restes sont dans un su- 
perbe mausolée de marbre blanc ^ qu'on voit 
dans relise de Santa-Groce, à Florance, près 
des tombeaux de Galilée et de Machiavel. 

L'Italie possède aujourd'hui des hommes 
dont les tragédies peuvent soutenir sans désa^ 
vantage un parallèle avec celles d'Alfieri : telles 
sont YArisiodème de Monti^ le Comte de 
Carmagnola d'Alexandre Manzoni , la Médée 
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du duc de Ventignano , la Françoise de Ri-* 
mini de Silvio Pellico y ce martjrr résigné qui 
a ému tant de cœurs par le récit qu'il îaîxl de 
ses souffrances dans le Li^re des Prisons. 

Cependant Ester d'Engaddi, Icinia dAsti 
et Thomas Morus sont inférieures à Fran^ 
çoise de Rimini^ qui est le chef-d'œuvre de 
Pellico. Il y a dans la versification de cette 
pièce une harmonie et une suavité tout ita- 
liennes; elle plaît autant par la noblesse des 
pensées que par l'élévation du style; le sujet 
même a pris sous la plume de Silvio une forme 
pudique et presque virginale. Ce n'est plus la 
coupable Françoise du Dante ^ mais la femme 
chaste qui expie par sa mort une pensée 
d'amour conçue dans ses jeunes années. Le 
génie du poète a faibli dans ses autres pièces ; 
mais quel génie résisterait aux tortures qu'il 
a supportées avec une résignation évangélique? 

Il existe aussi en Italie un autre poète tra- 
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giqué qui e$t peu connu en France , le che- 
valier florentin Jean-Baptiste Niccolini t on 
trouve dans ses vers une exquise mélodie; son 
Foscarini a été accueilli avec enthousiasme 
sur tous les théâtres d'Italie. Foscarini, fils du 
doge immolé par le redoutable tribunal des 
Dix, se résigne à périr de la mort des traîtres 
plutôt que de révéler le secret de son amour. 
Thérèse, femme vde l'un des inquisiteurs, est 
Tobjet de cette violente passion; elle lutte 
de générosité avec son amant, et se présente 
devant les juges pour attester l'innocence dr 
Foscarini , mais il est trop tard : l'exécution 
est consommée , et la malheureuse crie à son 
mari : « Vous vivrez déchiré de remords , 
i< car le seul crime de celui que vous avez 
H tué était de m'aimer. » La marche de cette 
action intéresse beaucoup, et les incidents 
qu'elle fait naître émeuvent vivement. La 
scène entre les deux amants est écrite avec 
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passion et vérité. Que d'amour^ que d'har-- 
monie poétique dans eetie répcNise de FoBca- 
rini . à Thérèse , lorsqu'elle lui dit : ce Je suîb 
la femme d'un autre! » 

L' an gel di Dio quei voti sul suo libro non scrive , 
scritti appena , li cancella col pianto. 

Que de fierté et de noblesse dans le discours 
prononcé par Foscarini devant ses juges ! Il 
reproche aux Vénitiens d'être assez lâches 
pour se soumettre au gouvernement inique 
dont il prédit la chute, et il s'écine en dési- 
gnant le lion de Saint^Marc : 

Eglî cadra senza mandar ruggito ! 

Niccolini dans son Nahucco, dont le sujet 
est tiré de l'histoire des Mèdes , fait allusion 
aux derniers revers de Napoléon lors de Too^ 
cupationde Paris par les alliés. La tragédie 
intitulée Jean de Procida, bien qu elle ail; été 
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dictée par un patriotisme fort exagéré^ est 
encore un des fleurons de la couronne poéti- 
que de Niccolini. Il unit à un grand talent des 
moeurs simples , des manières agréables , et 
une modestie qui est passée en proverbe à 
Florence. 



CHAPITRE XVIll. 



DE LA COMÉDIE ET DU DRAME PASTORAL EN ITALIE. 



X 



CHAPITRE XVHI. 

De la comédie el du drame pastoral en Italie. 

hk comédie italienne a eu les mêmes phases 
que la tragédie : elle disparut avec les Latins^ 

m 

pour renaître au xvi® siècle. 

Les comédies du cardinal de Bibbiena y de 
Machiavel et de l'Ârioste furent alors représen- 
tées sur plusieurs théâtres , et on les admira , 
bien qu'elles fussent très licencieuses , car elles 
avaient été écrites avec beaucoup d'art et de 
finesse. 

Grazzini^ Dolce, Bentivoglio^ ont fait aussi 
des pièces qui ne sont guère plus morales , et 
beaucoup d'autres auteurs italiens ont suivi ce 
détestable exemple. Si la scène est un miroir 
où les moeurs et le goût de chaque époque 
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viennent se refléter , l'Italie dut être bien cor- 
rompue au XVI* siècle , car son théâtre était 
alors une école de profonde immoralité. 

Benedetto Varchi osa faire entendre des 
paroles graves au milieu de ce débordement : 
mais elles ne furent pas écoutées, et sa Suo- 
cera ne réussit pas. Guarini et Annibal Caro 
payèrent aussi leur tribut à la scène et à la cor- 
ruption du temps. 

On vit ensuite paraître au xvii* siècle beau- 
coup d'auteurs comiques, et les mimes eurent 
9lors autant de vogue en Italie qu'ils en avaient 
eu autrefois sous les empereurs romains. Ces 
histrions formaient des troupes ambulantes et 
composaient le plus souvent les comédies qu'ils 
devaient représenter. Ce sont ces pièces qui 
ont donné aux étrangers une si pauvre idée du 
théâtre italien. Salvator Rosa dut la haute fa- 
veur dont il jouissait à Rome à sa supériorité 
dans l'art mimique. L'Italie eut au xviii® 
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siècle le chevalier François Cerloni , et 

plusieurs autres auteurs comiques qui sont 

presque oubliés. Goldoni est à peu près lé seul 

qu'on lise encore : il sait conduire une in- . 

trigue f il a même parfois de la finesse ; mais 

son style manque de pureté ; ses dialogues sont 

lourds, traînants, et l'on a peine à reconnaître 

le bel idiome toscan y dans son langage qui est 

un composé barbare des dialectes que Ton 

parle dans les diverses parties de la péninsule* 

Le Colombo ou la Découverte du Nouveau- 
Monde, le Vasco de Ganta et les autres pièces 

de Cerloni sont comparables, pour le style, à 
celles de Goldoni; elles ^présentent des ta- 
bleaux à effet, des sièges, des batailles et 
autres n^erveilles qui ne seraient pas déplacées 
sur notre théâtre de Franconi. 

Les auteurs contemporains sont Alberto 
Nota , le comte Giraud , Gherardo de Rossi et 
le baron de Cosenza. 



336 K86AI 

Nota s'est acquis de la célébrité en Italie , et 
ses pièc^ ne sont pas sans mérite. 

Gîraad brille par sa verve vraiment co- 

« _ 

mique ^ Gherardo de Rossi et le baron de Co- 
senza ont fait des comédies fort bien écrites : 
le dernier a été aussi directeur et acteur d'une 
troupe qui se recrutait à Naples, dans la so* 
ciété la plus choisie y dont elle faisait les dé- 
lices; mais ce sont les pièces traduites de 
M. Sci*ibe et de la plupart de nos auteurs co- 
miques qui alimentent la scène italienne. On 
rend hommage au delà des Alpes k notre su- 
périorité en ce genre ; elle est en effet incon- 
testable ^ car les Italiens ont des poètes tra- 
giques qu'on peut comparer aux nôtres sous 
quelques rapports ; mais Molière est resté jus- 
qu'à présent sans rivaux. 
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DU DRAME PASTORAL. 



On a beaucoup discuté en Italie pour sa- 
voir si les anciens ont connu le drame pas- 
toral. Les peuples qui redisaient les chants 
de Théocrîte , d' Anacréon et de Virgile , ap- 
préciaient les beautés de l'églogue^ mais ils 
eussent été insensibles aux charmes de 
XAminie; on peut du moins le croire, 
puisqu'ils ne nous ont laissé aucun ouvrage 
de ce genre. C^est donc encore à l'Italie du 
XVI® siècle qu'appartient l'honneur de cette 
création. Le drame pastoral^ destiné comme Id 
comédie, à reproduire les mœurs d'une époque, 
offre des incidents tragiques , bien que le dé- 
nouement en soit ordinairement comique : les 
passions qu'on y exprime ne ressemblent nul- 
lement a celles qui troublent les sociétés poli- 
cées ; elles sont la peinture des moeurs simples 
et des goûts purs , qui furent communs à tous 

22 



les peuples primitifs. Le drame pastoral est une 
fraîche image du siècle que les poètes appellent 
Vâge d'or. Ce pe furent pas alors tes dons d'une 
terre yieirgf . qui firent le bonheur de nos pre- 
miers parents > mais les vertus qui {H:ésidaieni 
à l'enfance du monde. Dans ces temps fortu- 
nés , c'était la conscience et non la loi qui 
g<W\ernait les hommes; au^i ni So)on , ni les 
déoemvirs, ne fijongèrent à punir le parricide, 
car ce crime n'avait pas encore été commis. 
Ce n'est p^s cet âge d or de la fable que retrace 
le drame pastoral des Italiens; il peint les 
moeurs patriarcales dont la Bible nous a 
conservé la tradition. La fable de Céphale et 
V Aurore * de Niccolo Gorreggio , et les Deux 
Voyageurs de Louis, Tanzillo, fureif t les pre- 
miers essais qu'on teiata dans ce genre; les 
dbacnianJCs ouvrages du Tassç et de Çuarini , 

' Cette fable, qui ressemblé plus âiune églôgde cj^ un 
drame ^lasloi^l , fut composée dans le XT^fiMe^ 
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qui parurent peu de temps après , les firent 
presque oublier. 

Le Tasse avait siS ans lorsqu'il assista à la 
représentation de VInJortuné d'Agostino Ar- 
genti ; le jeune poète en saisit lé plan , et six 
ans plus laixl il écrivit en deux mois son 
Amintey modèle de grâce et de sentiment. 
L'action de ce drame est très simple , (nais il 
renferme tant de beautés, qu'il faudrait le 
traduire en entier pour les rendre toutes. On 
ne retrouve pas dans \Aminie le poète qui 
a i^cotité les hauts faits des plus vaillants 
chevaliers d'Orient et d'Occident , c'est un 
homme amoureux qui sent le besoin de pein-> 
dre ce qu'il éprouve, c'est Pygmalion ani- 
mant Galatée. 

Ce drame excita un grand enthousiasme à 
Ferrare, et lorsqu'il fut imprimé il eut beau* 
coup de succès, non seulement en Italie, mais 
dans toute l'Europe. L'admiration fut générale, 
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el la critique se tut, dans ce siècle où çuc » .. 
tant d'empire : car elle s'exerçait souvent 
sur les meilleurs ouvrages , sur la Jérusalem 
déUifrée, par exemple; mais elle ; n'osa atta-* 
quer Vjiminte * • 

Jean-Baptiste Guarini, de Feii^re, jaloux de 
la célébrité que XAminte avait attirée au 
Tasse , prétendit l'égaler en écrivant sqn Pas-- 
tor Fido. Cet ouvrage » qui a été traduit dans 
toutes les langues, excita aussi d'unanimes ap- 
plaudissemepts; il n'est pas dépourvu de beau- 
tés, mais on y chercherait vainement la sim- 
plicité et le naturel qui font le charme de 
\ AndnXe. Le Pastor Fido est une tragi-comédie 
pastorale, les événements y sont entassés et les 
personnages y parlent souvent d'un ton qui 
les fait ressembler à des philosopli^s travestis 
en bergers; cependant, malgré ces défauts, le 
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drame de Guarini est admiré depuis trois siè- 
cles y sinon à Tégal de \Amintey du moins 
comme l'un des ouvrages où la langue ita- 
lienne a conservé toute sa pureté. 

Une foule d'auteurs ont voulu marcher 
sui^ les traces de Torquato et de Guarini; 
leur pied mal assuré les a fait tomber avant 
la fin de la course : et pourtant ils avaient la 
noble ambition qui fait désirer la célébrité^ 
mais il leur manquait le génie qui la donne. 



CHAPITRE XIX. 



DE LA LITTÉRATURE ITALIENNE AU XIX* SIÈCLE. 



CHAPITRE XIX. 

De la littérature italienne au xix' siècle. 

Dès le commencement du xix^ siècle une 
nouvelle littérature se forma en Italie ; elle 
fut mesquine et sans couleur. Cependant 
Ugo Foscolo , âme fière et dédaigneuse , pro- 
testa au nom de l'indépendance littéraire de 
sa patrie contre la toute-puissance impériale , 

et il fut achever dans l'exil une vie de priva- 

» 

tions et de misère. 

Plus tard y le partage de l'Italie en plusieurs 
principautés ranima les rivalités de province 
à province. Les Toscans , les Lombards, les 
Napolitains et les Piémontais se disputèrent 
avec acharnement la prééminence; et ces 
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puëriis débats furent encore alimentés par la 
quen lie des classiques et des romantiques. 

Ainsi chaque fraction se divisa en deux 
écoles : les uns se rangèrent squs la bannière 
de Monti et de Giordani ; les autres sous celle 
de Foscolo et de Grossi , les deux plus feitees 
champions du romantisme en Italie. 

Bien que les divers partis kient conservé 
leurs croyances respectives , chacun d'eux a 
fait depuis quislques années un pas immense 
vers l'unité y qui peut seule rendre à Tltalie 
l'éclat dont elle a joui pendant les siècles de 
sa gloire littéraire. 

La tragédie n'est pas le seul genre dans le- 
quel Monti ait exercé son beau talent. Il a fait 
une traduction d'Homère, un poëme intitulé 
la Basifiliana^ et de charmantes poésies ly- 
riques : on répète encore en Italie cette chan- 
son si connue : 

Bella Italia , alfin ti miro. 
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Monti salua sa belle patrie de cet hymne 
joyeux lorsqu'il quitta le lieu où il était exilé 
pour rentrer en Italie, à la suite des armées 
françaises. 

Manzoni occupe aussi un rang distingué 
parmi les poètes modernes : ses poésies sacrées 
et son ode sur la mort de Napoléon ont été 
grandement admirées et méritent de l'être. 

Grossi a publié il y a quelques années un 
poëme sur les exploits des Lombaitls lors de 
la première croisade : on trouve dans cet ou- 
vi'age d'admirables beautés , à côté de défauts 
si choquants qu'ils ont soulevé les critiques 
les plus amères» 

Les poésies lyriques du comte Leopardi 
sont écrites avec une grande pureté de style , 
et beaucoup d'élévation dans les pensées. 
Mais aucun des ouvrages que nous venons de 
citer ne mérite autant d'éloges que les Sepol' 
cri d'Ugo Foscolo : que d'inspirations tristes et 
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sublimes répandues çà et là dans ses vers; qu'il 
est énergique et noble dans sa douleur ! 

Les prosateurs italiens du xix"* siècle, his- 
toriens et romanciers, ont noblemient con- 
couru à la réhabilitation littéraire de leur 
patrie. 

Le Piémontais Charles Botta se fait remar- 
quer a la tête des premiers. Son style est sim- 
ple, d'une rare élégance, et il a obtenu le 
graiid prix que l'Académie de la Grusca dé- 
cerne aux écrivains dont le langage est le plus 
pur. 11 a fait une excellente Histoire d'Anté^ 
riquSy une Histoire d'Italie , qui embrasse la 
période révolutionnaire de 1789 à i8i5, et 
continué l'histoire de Guichardin jusqu'à nos 
jours. 

\S Histoire de Naples de Pietro Colletta est 
aussi fort estimée pour l'exactitude des faits 
et la manière dont elle est écrite. 

Mous citerons, au nombre des meillem*s ro- 



SCR LA LITTÉRATURE ITALIENNE. 349 

manciers de l'Italie ^ Manzoni, Grossi, Aze- 
glio, Rosini et Guerrazzi. 

Les Fiancés efc Marco P^isconti sont les deux 
ouvrages les plus remarquables de ce genre qui 
aient été publiés en Italie. Les admirateurs en- 
thousiastes de Manzoni ont comparé son roman 
aux chefs-d'œuvre de Scoll; et des critiques, 
trop peu éclairés pour le lire dans la langue 
originale, ont qualifie de prolixité ce qui, en 
italien , est abondance et richesse. Marco Vis^ 
conti a été généralement mieux apprécié en 
France que les Fiancés^ parce qu'il est écrit 
avec concision ; on j trouve beaucoup de si- 
tuations attachantes et des caractères fort bien 
tracés. Le Défi de Barletta d'Âzeglio, la Mo- 
naca di Monza de Rosini , la Bataille de Bé- . 
né^ent et le Siège de Florence de Guerrazzi , 
ne sont pas complètement dépourvus de beau- 
tés , on y rencontre même parfois des scènes 
passionnées et des tableaux gracieux. 
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Terminons cette liste des prosateur» mo- 
dernes de l'Italie par un nom que nous avons 
d^à cité, celui de Pellico. Il n'ambitionnait pas 
une palme littéraire lorsqu'il écrivait son Livre 
des Prisons; et sans être doué de ce genre de 
mérite qui excite l'admiration , il a trouvé 
dans son cœur le secret de captiver, d'émou- 
voir; on devient meilleur en le lisant, et le 
seul souvenir des instants agréables qu'il a fait 
passer est encore une sensation douce et pure. 



FIN. 
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ERRATA. 

Page 3 f ligne 6 , au lieu d'amusement , lisez : d'ensei- 
gnement. 
lOô, 7, retranchez le mot aussi. 

237 y 5 , au lieu de secundo, lisez : seconde. 

257, 13 y au lieu de par, lisez : pan. 
312, 7 y au lieu de xiiiv*, lisez •• xviii^. 



